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Tu es le Christ ! Tu es Pier re !

J’ai l’impression de revivre la même scène évangélique.
Moi, Successeur de Pier re, je répète avec anxiété les paroles inquiètes du

pêcheur de Galilée et de nouveau j ’écoute avec une intime émotion la promesse
rassurante du divin Maître. Si le poids de la responsabilité qui se reverse sur mes
pauvres épaules est énorme, la puissance divine sur laquelle je peux compter est
certainement démesurée : Tu es Pier re et sur cette pier re je bâtirai mon Église.

En me choisissant comme Évêque de Rome, le Seigneur a voulu que je sois son
Vicaire, il a voulu que je sois la pier re sur laquelle tous peuvent s’appuyer en
sécurité.

Je lui demande de suppléer la pauvreté de mes forces, pour que je sois le
courageux et fidèle Pasteur de son troupeau, toujours docile aux inspirations de
son Esprit.

Je m’apprête à entreprendre ce ministère particulier, le ministère pétrinien
au service de l’ Église universelle, m’abandonnant humblement dans les mains de
la Providence de Dieu.

Et c’est avant tout au Christ que je renouvelle ma totale et confiante adhésion :

In Te, Domine, speravi. Non confundar in Aeternum !
S. S. BENOÎ T X V I ,

Chapelle Sixtine,
Premier jour du pontificat,

le 19 avril 2005.

A r m o i r i e s   d e   S . S .   B e n o î t   X V I   

La mitre, aux trois bandes d’or et d’argent reliées entre elles verticalement,
rappelle les pouvoirs d’ordre, de juridiction et de magistère,

réunis dans la personne du Souverain Pontife.
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« Il faut grandement être attentif à la façon de proposer la doctrine
catholique, en sorte que, comme la raison est de notre côté,

aussi l'apparence, le lustre et la beauté ne nous fasse point défaut. »
Saint F rançois de Sales, saint patron de l’Institut.
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Extrait du Sermon pour la Messe
d’ Intronisation du 24 avril 2005.

Au lieu d’exposer un programme, je
voudrais simplement commenter les
deux signes qui, sur le plan liturgique,
représentent le début du ministère
pétrinien. En fait, tous les deux sont le
reflet exact de ce qui a été proclamé
dans les lectures de ce jour.

Le premier signe est le pallium, tissu
en pure laine, qui est placé sur mes
épaules. Ce signe très ancien, que les
Évêques de Rome portent depuis la fin
du I Vème siècle, peut être considéré
comme une image du joug du Christ, que
l’ Évêque de cette ville, le Serviteur des
Serviteurs de Dieu, prend sur ses épau-
les. Le joug de Dieu est la volonté de
Dieu, que nous accueillons. Et cette
volonté n’est pas pour moi un poids
extérieur, qui nous opprime et qui nous
enlève notre liberté. Connaître ce que
Dieu veut, connaître quel est le chemin
de la vie - telle était la joie d’ Israël, tel
était son grand privilège. Telle est aussi
notre joie : la volonté de Dieu ne nous
aliène pas, elle nous purifie -parfois
même de manière douloureuse- et nous
conduit ainsi à nous-mêmes. De cette
manière, nous ne le servons pas seule-
ment Lui-même, mais nous servons aussi
le salut de tout le monde, de toute
l’histoire. En réalité, le symbolisme du
pallium est encore plus concret : la laine
d’agneau entend représenter la brebis
perdue ou celle qui est malade et celle
qui est faible, que le pasteur met sur ses
épaules et qu’il conduit aux sources de la
vie. La parabole de la brebis perdue que
le berger cherche dans le désert était
pour les Pères de l’ Église une image du
mystère du Christ et de l’ Église. 

L’humanité - nous tous - est la brebis
perdue qui, dans le désert, ne trouve
plus son chemin. Le Fils de Dieu ne peut
pas admettre cela ; il ne peut pas aban-
donner l’humanité à une telle condition
misérable. Il se met debout, il aban-
donne la gloire du ciel, pour retrouver
la brebis et pour la suivre, jusque sur la
croix. Il la charge sur ses épaules, il
porte notre humanité, il nous porte
nous-mêmes. Il est le bon pasteur, qui
donne sa vie pour ses brebis. Le Pallium
exprime avant tout que nous sommes
portés par le Christ. Mais, en même
temps, le Christ nous invite à nous
porter les uns les autres. Ainsi, le
Pallium devient le symbole de la mission
du pasteur , dont par le la deuxième
lecture et l’ Évangile. La sainte inquiétu-
de du Christ doit animer tout pasteur : il
n’est pas indifférent pour lui que tant de
personnes vivent dans le désert. Et il y a
de nombreuses formes de désert. Il y a
le désert de la pauvreté, le désert de la
faim et de la soif ; il y a le désert de
l’abandon, de la solitude, de l’amour
détruit. Il y a le désert de l’obscurité de
Dieu, du vide des âmes sans aucune cons-
cience de leur dignité ni du chemin de
l’homme. Les déserts extérieurs se mul-
tiplient dans notre monde, parce que les
déserts intérieurs sont devenus très
grands. C’est pourquoi, les trésors de la
ter re ne sont plus au service de l’édifi-
cation du jardin de Dieu, dans lequel
tous peuvent vivre, mais sont asservis par
les puissances de l’exploitation et de la
destruction.

L’ Église dans son ensemble, et les
Pasteurs en son sein, doivent, comme le
Christ, se mettre en route, pour con-
duire les hommes hors du désert, vers le



« Il se met debout, Il abandonne la gloire du ciel,
pour retrouver la brebis et pour la suivre, jusque sur la croix.

Il la charge sur ses épaules, Il porte notre humanité, Il nous porte nous-mêmes.
Il est le bon pasteur, qui donne sa vie pour ses brebis. »
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lieu de la vie, vers l’amitié avec le Fils de
Dieu, vers Celui qui nous donne la vie, la
vie en plénitude. Le symbole de l’agneau
a encore un autre aspect. Dans l’Orient
ancien, il était d’usage que les rois se
désignent eux-mêmes comme les
pasteurs de leur peuple. C’était une
image de leur pouvoir , une image
cynique : les peuples étaient pour eux
comme des brebis, dont le pasteur pou-
vait disposer selon son bon vouloir .
Tandis que le pasteur de tous les hom-
mes, le Dieu vivant, est devenu lui-même
un agneau, il s’est mis du côté des
agneaux, de ceux qui sont méprisés et
tués. C’est précisément ainsi qu’il se
révèle comme le vrai pasteur : "Je suis le
bon pasteur... et je donne ma vie pour
mes brebis" (Jn 10, 14 ss.). Ce n’est pas le
pouvoir qui rachète, mais l’amour ! C’est
là le signe de Dieu : Il est lui-même
amour. Combien de fois désirerions-nous
que Dieu se montre plus fort ! Qu’il
frappe durement, qu’il ter rasse le mal
et qu’il crée un monde meilleur ! Toutes
les idéologies du pouvoir se justifient
ainsi, justifient la destruction de ce qui
s’oppose au progrès et à la libération de
l ’humanité. Nous souff rons pour la
patience de Dieu. Et nous avons néan-
moins tous besoin de sa patience. Le Dieu
qui est devenu agneau nous dit que le
monde est sauvé par le Crucifié et non
par ceux qui ont crucifié. Le monde est
racheté par la patience de Dieu et
détruit par l’impatience des hommes.

Une des caractéristiques fondamenta-
les du pasteur doit être d’aimer les hom-
mes qui lui ont été confiés, comme les
aime le Christ, au service duquel il se
trouve. "Sois le pasteur de mes brebis",
dit le Christ à Pier re, et à moi, en ce
moment. Ê tre le pasteur veut dire

aimer, et aimer veut dire aussi être prêt
à souffrir. Aimer signifie : donner aux
brebis le vrai bien, la nour riture de la
vérité de Dieu, de la parole de Dieu, la
nour riture de sa présence, qu’il nous
donne dans le Saint-Sacrement. Chers
amis - en ce moment je peux seulement
dire : priez pour moi, pour que j ’ap-
prenne toujours plus à aimer le
Seigneur. Priez pour moi, pour que
j ’apprenne à aimer toujours plus son
troupeau - vous tous, la Sainte Église,
chacun de vous personnellement et vous
tous ensemble. Priez pour moi, afin que
je ne me dérobe pas, par peur, devant
les loups. Priez les uns pour les autres,
pour que le Seigneur nous porte et que
nous apprenions à nous porter les uns les
autres.

Le deuxième signe par lequel la litur-
gie d’aujourd’hui nous présente le com-
mencement du ministère pétrinien est la
remise de l’anneau du pêcheur. L’appel
de Pier re à devenir pasteur, que nous
avons entendu dans l’ Évangile, fait suite
au récit d’une pêche abondante : après
une nuit au cours de laquelle ils avaient
jeté les filets sans succès, les disciples
voient sur le rivage le Seigneur ressusci-
té. Il leur enjoint de retourner pêcher
une nouvelle fois et voici que le filet
devient si plein qu’ils ne réussirent plus
à le ramener. Cent cinquante trois gros
poissons : "Et, malgré cette quantité, le
filet ne s’était pas déchiré" (Jn 21,11). Cet
événement, qui a lieu au terme du par-
cours ter restre de Jésus avec ses disci-
ples, cor respond à un récit des commen-
cements : les disciples n’avaient alors
rien pêché durant toute la nuit ; Jésus
avait alors invité Simon à avancer une
nouvelle fois au large. Et Simon, qui ne
s’appelait pas encore Pier re, donna
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cette réponse admirable : Maître, sur
ton ordre, je vais jeter les filets ! Et voici
la confirmation de la mission : "Sois sans
crainte, désormais ce sont des hommes
que tu prendras" (Lc 5,1-11). 

Aujourd’hui encore, l’ Église et les
successeurs des Apôtres sont invités à
prendre le large sur l’océan de l’histoire
et à jeter les filets, pour conquérir les
hommes au Christ - à Dieu, au Christ, à
la vraie vie. Les Pères ont aussi dédié un
commentaire très particulier à cette
tâche singulière. Ils disent ceci : pour le
poisson, créé pour l’eau, être sorti de
l’eau entraîne la mort. Il est soustrait à
son élément vital pour servir de nour ri-
ture à l’homme. Mais dans la mission du
pêcheur d’hommes, c’est le contraire
qui survient. Nous, les hommes, nous
vivons aliénés, dans les eaux salées de la
souffrance et de la mort ; dans un océan
d’obscurité, sans lumière. Le filet de
l’ Évangile nous tire hors des eaux de la
mort et nous introduit dans la splendeur
de la lumière de Dieu, dans la vraie vie.
Il en va ainsi - dans la mission de pêcheur

d’hommes, à la suite du Christ, il faut
tirer les hommes hors de l’océan salé de
toutes les aliénations vers la ter re de la
vie, vers la lumière de Dieu. Il en va
ainsi : nous existons pour montrer Dieu
aux hommes. Seulement là où on voit
Dieu commence véritablement la vie.
Seulement lorsque nous rencontrons
dans le Christ le Dieu vivant, nous
connaissons ce qu’est la vie. Nous ne som-
mes pas le produit accidentel et dépour-
vu de sens de l’évolution. Chacun de nous
est le f ruit d’une pensée de Dieu.
Chacun de nous est voulu, chacun est
aimé, chacun est nécessaire. Il n’y a rien
de plus beau que d’être rejoints, surpris
par l’ Évangile, par le Christ. Il n’y a
rien de plus beau que de le connaître et
de communiquer aux autres l’amitié
avec lui. La tâche du pasteur , du
pêcheur d’hommes, peut souvent appa-
raître pénible. Mais elle est belle et
grande, parce qu’en définitive elle est
un service rendu à la joie, à la joie de
Dieu qui veut faire son entrée dans le
monde.

Le Portement de Croix
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Extrait du Sermon lors de la prise de
possession de la Chaire en la Basilique du
Saint-Sauveur du Latran.

Aujourd'hui, où je peux pour la pre-
mière fois m’installer sur la Chaire de
l ’ Evêque de Rome en tant que
Successeur de Pier re, est le jour où en
Italie l ’ Eglise célèbre la F ête de
l’Ascension du Seigneur. Au centre de
ce jour, nous trouvons le Christ. C’est
seulement grâce à Lui, grâce au mystère
de son ascension, que nous réussissons
également à comprendre la signification
de la Chaire, qui est à son tour le sym-
bole du pouvoir et de la responsabilité de
l’ Evêque. Qu’est-ce que veut alors nous
dire la fête de l’Ascension du Seigneur ?
E lle ne veut pas nous dire que le
Seigneur s’en est allé dans un lieu éloi-
gné des hommes et du monde.
L’Ascension du Christ n’est pas un voya-
ge dans l’espace, vers les astres les plus
lointains ; car, au fond, les astres sont
eux aussi faits d’éléments physiques
comme la ter re. L’Ascension du Christ
signifie qu’ I l n’appartient plus au
monde de la cor ruption et de la mort qui
conditionne notre vie. E lle signifie qu’ I l
appartient totalement à Dieu. Lui -le
Fils éternel- a conduit notre condition
humaine aux côtés de Dieu, il a apporté
avec lui la chair et le sang sous une
forme transfigurée. L ’homme trouve
une place en Dieu ; à travers le Christ
l’être humain a été conduit jusqu’à
l’intérieur de la vie même de Dieu. Et,
étant donné que Dieu embrasse et sou-
tient l’univers tout entier, l’Ascension
du Seigneur signifie que le Christ ne
s’est pas éloigné de nous, mais que main-
tenant, grâce à Sa présence auprès du
Père, il est proche de chacun de nous,
pour toujours. Chacun de nous peut le

tutoyer ; chacun peut l ’appeler . Le
Seigneur se trouve toujours à portée de
voix. Nous pouvons nous éloigner de Lui
intérieurement. Nous pouvons Lui tour-
ner le dos. Mais Il nous attend toujours,
et Il est toujours proche de nous.

De la lecture de la liturgie d’aujour-
d’hui nous apprenons également
quelque chose de plus sur la manière
concrète dont le Seigneur réalise cette
façon d’être proche de nous. Le
Seigneur promet son Esprit-Saint aux
disciples. La première lecture que nous
avons entendue nous dit que l’ Esprit-
Saint sera une "force" pour les disciples ;
l’ Evangile ajoute qu’il sera le guide vers
la Vérité tout entière. Jésus a tout dit à
ses disciples, étant lui-même la Parole
vivante de Dieu, et Dieu ne peut pas don-
ner plus que Lui-même. En Jésus, Dieu
s’est entièrement donné à nous -c’est-à-
dire qu’ I l nous a tout donné. En plus de
cela, ou à côté de cela, il ne peut exister
aucune autre révélation en mesure de
transmettre davantage ou de compléter,
de quelque manière que ce soit, la
Révélation du Christ. En Lui, dans le
Fils, tout nous a été dit, tout nous a été
donné. Mais notre capacité de compren-
dre est limitée ; c’est pourquoi la mission
de l’ Esprit est d’introduire l’ Eglise de
façon toujours nouvelle, de génération
en génération, dans la grandeur du mys-
tère du Christ. L’ Esprit ne présente
rien de différent et de nouveau à côté du
Christ ; il n’y a aucune révélation pneu-
matique à côté de celle du Christ -
comme certains le croient, aucun
deuxième niveau de Révélation. Non :
"c’est de mon bien qu’il recevra", dit le
Christ dans l’ Evangile (Jn 16, 14). Et de
même que le Christ dit seulement ce
qu’ I l sent et reçoit du Père, de même
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l’ Esprit Saint est l’interprète du Christ.
"C’est de mon bien qu’il recevra". Il ne
nous conduit pas dans d’autres lieux,
éloignés du Christ, mais Il nous conduit
jours davantage dans la lumière du
Christ. C’est pourquoi la révélation
chrétienne est, dans le même temps, tou-
jours ancienne et toujours nouvelle.
C’est pourquoi
tout nous est tou-
jours et déjà
donné. Dans le
même temps,
chaque généra-
tion, dans la ren-
contre infinie
avec le Seigneur
-rencontre qui a
lieu à travers
l ’ E sp r i t -S a in t -
apprend tou-
jours quelque
chose de nou-
veau.

Ainsi, l’ Esprit
Saint est la force
à travers laquel-
le le Christ nous
fait ressentir sa
proximité. Mais
la première lec-
ture dit égale-
ment une secon-
de parole : vous
serez mes
témoins. Le Christ ressuscité a besoin de
témoins qui l’ont rencontré, d’hommes
qui l’ont connu intimement à travers la
force de l’ Esprit Saint. D’hommes qui
l’ayant, pour ainsi dire, touché du doigt,
peuvent en témoigner. C’est ainsi que
l’ Eglise, la famille du Christ, a grandi de
"Jérusalem... jusqu’aux extrémités de la

ter re", comme le dit la lecture. C’est à
travers les témoins que l’ Eglise a été
construite - à commencer par Pier re et
par Paul, et par les Douze, jusqu’à tous
les hommes et toutes les femmes qui,
comblés du Christ, ont rallumé et rallu-
meront au cours des siècles de manière
toujours nouvelle la flamme de la foi.

Chaque chré-
tien, à sa façon,
peut et doit être
le témoin du
Seigneur ressus-
cité. Quand nous
lisons les noms
des saints nous
pouvons voir
combien de fois
ils ont été, et
continuent à
être, tout d’a-
bord des hom-
mes simples, des
hommes dont
émanait, et éma-
ne, une lumière
r esplendissante
capable de con-
duire au Christ.

Mais cette
symphonie de
témoignages est
également dotée
d’une structure
bien définie :
aux Successeurs

des Apôtres, c’est-à-dire aux Evêques,
revient la responsabilité publique de
faire en sorte que le réseau de ces témoi-
gnages demeure dans le temps. Dans le
sacrement de l’ordination épiscopale
leur sont conférés le pouvoir et la grâce
nécessaires à ce service. Dans ce réseau
de témoins, une tâche particulière

S. S. le Pape Benoît X V I
Prise de possession de la Chaire en la
Basilique du Saint-Sauveur du Latran
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revient au Successeur de Pier re. Ce fut
Pier re qui exprima le premier, au nom
des Apôtres, la profession de foi : "Tu es
le Christ, le Fils du Dieu vivant" (Mt 16,
16). Telle est la tâche de tous les
Successeurs de Pier re : être un guide
dans la profession de foi dans le Christ,
le Fils du Dieu vivant. La Chaire de
Rome est avant tout la Chaire de ce
credo. Du haut de cette Chaire,
l’ Evêque de Ro-
me est tenu de
répéter constam-
ment : "Dominus
Iesus -"Jésus est
le Seigneur",
comme Paul l’é-
crivit dans sa
Lettre aux Ro-
mains (10, 9) et
aux Corinthiens
(1Co 12, 3). Il dit
aux Corinthiens
avec une empha-
se particulière :
"Car, bien qu’il y
ait, soit au ciel,
soit sur la ter re,
de prétendus
dieux... pour
nous en tous cas,
il n’y a qu’un
seul Dieu, le
Père... et un seul Seigneur Jésus-Christ,
par qui tout existe et par qui nous som-
mes" (1 C 8, 5). La Chaire de Pier re oblige
ceux qui en sont les titulaires à dire -
comme Pier re le fit déjà dans un
moment de crise des disciples- alors
qu’un grand nombre voulaient s’en
aller : "Seigneur, à qui irons-nous ? Tu as
les paroles de la vie éternelle. Nous,
nous croyons, et nous avons reconnu que
tu es le Saint de Dieu" (Jn 6, 68sq). Celui

qui siège sur la Chaire de Pier re doit
rappeler les paroles que le Seigneur
adressa à Simon Pier re à l’heure de la
Dernière Cène: "Toi donc, quand tu
seras revenu, affermis tes f rères..."
(Lc 22, 32). Celui qui est le titulaire du
ministère pétrinien doit avoir la cons-
cience d’être un homme fragile et faible
-de même que ses propres forces sont
fragiles et faibles- qui a constamment

besoin de purifi-
cation et de
conversion. Mais
il peut également
avoir la conscien-
ce que c’est du
Seigneur que lui
vient la force
pour confirmer
ses frères dans la
foi et les garder
unis dans la
confession du
Christ crucifié et
ressuscité. Dans
la première Let-
tre de saint Paul
aux Corinthiens,
nous trouvons le
récit le plus
ancien de la
résur rection que
nous connaissons.

Paul l ’a fidèlement recueilli des
témoins. Ce récit parle tout d’abord de
la mort du Seigneur pour nos péchés, de
sa sépulture, de sa résur rection, qui a eu
lieu le troisième jour, puis il dit : "[le
Christ] est apparu à Céphas, puis aux
Douze..." (1 Co 15, 4). La signification du
mandat conféré à Pier re jusqu’à la fin
des temps est ainsi encore une fois résu-
mée : être témoin du Christ ressuscité. 

La Chaire de Saint-Pier re
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L’ Evêque de Rome siège sur sa Chaire
pour témoigner du Christ. Ainsi la
Chaire est le symbole de la potestas
docendi, cette autorité d’enseignement
qui est la partie essentielle du mandat de
lier et de délier conféré par le Seigneur
à Pier re et, après lui, aux Douze. Dans
l’ Eglise, l’ Ecriture Sainte, dont la com-
préhension s’accroît sous l’inspiration de
l’ Esprit Saint, et le ministère de l’inter-
prétation authentique, conféré aux apô-
tres, appartiennent l’un à l’autre de
façon indissoluble. Là où l ’ Ecriture
Sainte est détachée de la voix vivante de
l’ Eglise, elle devient la proie des discus-
sions des experts. Tout ce que ces der-
niers ont à nous dire est certainement
important et précieux ; le travail des
savants est d’une aide appréciable pour
pouvoir comprendre ce processus vivant
à travers lequel l’ Ecriture a grandi et
comprendre ainsi sa richesse historique.
Mais la science ne peut pas nous fournir
à elle seule une interprétation définitive
et faisant autorité ; elle n’est pas en
mesure de nous donner, dans l’interpré-
tation, la certitude avec laquelle nous
pouvons vivre et pour laquelle nous pou-
vons également mourir. C’est pourquoi,
nous avons besoin d’un mandat plus
grand, qui ne peut pas naître unique-
ment des capacités humaines. C’est
pourquoi nous avons besoin de la voix de
l’ Eglise vivante, de cette Eglise confiée à
Pier re et au collège des apôtres jusqu’à
la fin des temps.

Cette autorité d’enseignement effraie
un grand nombre d’hommes à l’intérieur
et à l’extérieur de l’ Eglise. Ils se deman-
dent si celle-ci ne menace pas la liberté
de conscience, si elle n’est pas une pré-
somption s’opposant à la liberté de pen-
sée. Il n’en est pas ainsi. Le pouvoir

conféré par le Christ à Pier re et à ses
successeurs est, au sens absolu, un man-
dat pour servir. L’autorité d’enseigner,
dans l’ Eglise, comporte un engagement
au service de l’obéissance à la foi. Le
Pape n’est pas un souverain absolu, dont
la pensée et la volonté font loi. Au
contraire : le ministère du Pape est la
garantie de l’obéissance envers le Christ
et envers Sa Parole. Il ne doit pas pro-
clamer ses propres idées, mais se sou-
mettre constamment, ainsi que l’ Eglise,
à l’obéissance envers la Parole de Dieu,
face à toutes les tentatives d’adaptation
et d’appauvrissement, ainsi que face à
tout opportunisme. C’est ce que fit le
Pape Jean-Paul I I lorsque, face à toutes
les tentatives, apparemment bienveillan-
tes envers l’homme, face aux interpréta-
tions er ronées de la liberté, il souligna
de manière catégorique l’inviolabilité de
l’être humain, l’inviolabilité de la vie
humaine de sa conception jusqu’à sa
mort naturelle. La liberté de tuer n’est
pas une véritable liberté, mais une
tyrannie qui réduit l’être humain en
esclavage. Le Pape est conscient d’être,
dans ses grandes décisions, lié à la gran-
de communauté de foi de tous les temps,
aux interprétations faisant autorité qui
sont apparues le long du chemin du pèle-
rinage de l’ Eglise. Ainsi son pouvoir ne
se trouve pas "au-dessus", mais il est au
service de la Parole de Dieu, et c’est sur
lui que repose la responsabilité de faire
en sorte que cette Parole continue à res-
ter présente dans sa grandeur et à
retentir dans sa pureté, de façon à ce
qu’elle ne soit pas détruite par les chan-
gements incessants des modes.

La Chaire est - disons-le encore une
fois - le symbole de l’autorité d’enseigne-
ment, qui est une autorité d’obéissance
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et de service, afin que la Parole de Dieu
-la Vérité !- puisse resplendir parmi
nous, en nous indiquant la route de la
vie. Mais, en parlant de la Chaire de
l’ Evêque de Rome, comment ne pas rap-
peler les paroles que saint Ignace
d’ Antioche écrivit aux Romains ?
Pier re, venant d’Antioche, son premier
siège, se dirigea vers Rome, son siège
définitif. Un siège rendu définitif à tra-
vers le martyre
par lequel il lia
pour toujours sa
succession à
Rome. Ignace,
quant à lui, res-
tant Evêque
d’ Antioche, se
dirigeait vers le
martyre qu’il
allait devoir
subir à Rome.
Dans sa lettre
aux Romains, il
se réfère à
l’ Eglise de Rome
comme à "Celle
qui préside dans
l ’amour", une
expression très
s i g n i f i c a t i v e .
Nous ne savons
pas avec certitu-
de ce qu’ Ignace
avait véritable-
ment à l’esprit
en utilisant ces mots. Mais pour l’antique
Eglise, le mot amour agape faisait allu-
sion au mystère de l’ Eucharistie. Dans ce
Mystère, l’amour du Christ se fait tou-
jours tangible parmi nous. Là, Il se
redonne continuellement. Là, I l se
refait continuellement transpercer le
cœur ; là, Il tient sa promesse, la pro-

messe que, de la Croix, il aurait tout at-
tiré à lui. Dans l ’ Eucharistie, nous
apprenons nous-mêmes l ’amour du
Christ. C’est grâce à ce centre et à ce
cœur, grâce à l’ Eucharistie, que les
saints ont vécu, en apportant l’amour de
Dieu dans le monde sous des formes et
des manières toujours nouvelles. Grâce à
l’ Eucharis-tie, l’ Eglise renaît sans cesse
de nouveau ! L’ Eglise n’est autre que ce

réseau -la com-
munauté eucha-
ristique !-     dans
laquelle nous
tous, en rece-
vant le même
Seigneur , nous
devenons un seul
corps et nous
embrassons le
monde entier .
Présider dans la
doctrine et   pré-
sider dans l ’a-
mour, ne doivent
être à la fin,
qu’une seule
chose : toute la
doctrine de
l’ Eglise, conduit
en définitive à
l ’amour . E t
l ’ E u c h a r i s t i e ,
cet amour pré-
sent de Jésus-
Christ, est le cri-

tère de toute doctrine. De l ’amour
dépendent toute la Loi et les Prophètes,
dit le Seigneur (Mt 22, 40). L’amour est
l’accomplissement de la loi, écrivait saint
Paul aux Romains (13, 10). .../...
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Sermon pour la Messe et la Procession
de la Solennité de la Fête-Dieu le jeudi 26
mai 2005.

En la fête du Corpus Domini, l’Eglise
revit le mystère du Jeudi Saint à la lumiè-
re de la Résur rection. Le Jeudi Saint éga-
lement, a lieu une procession eucharis-
tique, au cours de laquelle l’ Eglise
répète l’exode de Jésus du Cénacle au
mont des Oliviers. En Israël, on célébrait
la nuit de Pâques à la maison, dans l’inti-
mité de la famille ; on rappelait ainsi le
souvenir de la première Pâque, en
Egypte -la nuit où le sang de l’agneau
pascal, aspergé sur l’architrave et sur les
chambranles des maisons, protégeait
contre l’exterminateur. Jésus, au cours
de cette nuit, sort et se remet aux mains
du traî-tre, de l’exterminateur, et c’est
précisément ainsi qu’Il vainc la nuit,
qu’Il vainc les ténèbres du mal. Ce n’est
qu’ainsi que le don de l’Eucharistie, insti-
tuée au Cénacle, trouve son accomplisse-
ment : Jésus donne réellement son Corps
et son Sang. En franchissant le seuil de la
mort, il devient Pain vivant, véritable
manne, nour riture inépuisable pour les
siècles des siècles. La chair devient pain
de vie.

Lors de la procession du Jeudi-Saint,
l’Eglise accompagne Jésus au Mont des
Oliviers : l’Eglise orante éprouve le vif
désir de veiller avec Jésus, de ne pas le
laisser seul dans la nuit du monde, dans la
nuit de la trahison, dans la nuit de l’indif-
férence d’un grand nombre de person-
nes. En la fête du Corpus Domini, nous
reprenons cette procession, mais dans la
joie de la Résur rection. Le Seigneur est
ressuscité et il nous précède. Dans les
récits de la Résur rection, on trouve un
trait commun et essentiel ; les anges
disent : le Seigneur "vous précède en Ga-
lilée ; c’est là que vous le ver rez" (Mt 28, 7).

En considérant cela de plus près, nous
pouvons dire que cette action de "précé-
der" de Jésus implique une double direc-
tion. La première est -comme nous l’avons
entendu- la Galilée. En Israël, la Galilée
était considéré comme la porte vers le
monde des païens. Et, de fait, c’est préci-
sément en Galilée, sur le mont, que les
disciples voient Jésus, le Seigneur, qui
leur dit : "Allez... de toutes les nations fai-
tes des disciples" (Mt 28, 19). L’autre direc-
tion de l’action de "précéder" de la part
du Ressuscité, apparaît dans l’Evangile
de saint Jean, dans les paroles de Jésus à
Madeleine :  "Ne me touche pas, car je ne
suis pas encore monté vers le Père" (Jn 20,
17).

Jésus nous précède auprès du Père,
monte à la hauteur de Dieu et nous invite
à le suivre. Ces deux directions du chemin
du Ressuscité ne sont pas en contradic-
tion, mais indiquent ensemble la voie de
la "sequela" du Christ. Le véritable objec-
tif de notre chemin est la communion
avec Dieu - Dieu lui-même est la maison
aux nombreuses demeures (cf. Jn 14, 2sq).
Mais nous ne pouvons monter dans cette
demeure qu’en allant "vers la Galilée" -en
allant sur les routes du monde, en appor-
tant l’Evangile à toutes les nations, en
apportant le don de son amour aux hom-
mes de tous les temps. C’est pourquoi le
chemin des apôtres s’est étendu jus-
qu’aux "extrémités de la ter re" (cf. Ac 1,
6sq) ; ainsi, saint Pier re et saint Paul sont
allés jusqu’à Rome, une ville qui était
alors le centre du monde connu, vérita-
ble "caput mundi". 

La procession du Jeudi Saint accompa-
gne Jésus dans sa solitude, vers la "via
crucis". La procession du Corpus Domini,
en revanche, répond de manière symbo-
lique au mandat du Ressuscité : je vous
précède en Galilée. Allez jusqu’aux
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extrémités de la ter re, apportez
l’ Evangile au monde. Bien sûr ,
l’Eucharistie est, pour la foi, un mystère
d’intimité. Le Seigneur a institué le
Sacrement du Cénacle, entouré de sa
nouvelle famille, des douze apôtres, pré-
figuration et anticipation de l’Eglise de
tous les temps. C’est pourquoi, dans la
liturgie de l’Eglise antique, la distribu-
tion de la sainte communion était intro-
duite par les paroles suivantes : Sancta
sanctis -le don saint est destiné à ceux qui
sont rendus saints. On répondait de cette
façon à l’avertissement de saint Paul aux
Corinthiens : "Que chacun donc s’éprouve
soi-même, et qu’ainsi il mange de ce pain
et boive de cette coupe" (1 Co 11, 28).

Toutefois, de cette intimité, qui est un
don très personnel du Seigneur, la force
du sacrement de l’Eucharistie va au-delà
des murs de notre Eglise. Dans ce
Sacrement, le Seigneur est toujours en
marche vers le monde. Cet aspect univer-
sel de la présence eucharistique apparaît
dans la procession de notre fête. Nous
portons le Christ, présent dans la figure
du pain, dans les rues de notre ville. Nous
confions ces rues, ces maisons -notre vie
quotidienne- à sa bonté. Que nos rues
soient les routes de Jésus ! Que nos mai-
sons soient des maisons pour Lui et avec
Lui ! Que notre vie de tous les jours soit
empreinte de sa présence. Avec ce geste,
nous plaçons sous son regard les souffran-
ces des malades, la solitude des jeunes et
des personnes âgées, les tentations, les
peurs -toute notre vie. La procession sou-
haite être une grande bénédiction
publique pour notre ville : le Christ est,
en personne, la bénédiction divine pour
le monde - que le rayonnement de sa
bénédiction s’étende sur nous tous ! 

Dans la procession du Corpus Domini,
nous accompagnons le Ressuscité sur son
chemin vers le monde entier -comme nous

l’avons dit. Et précisément en accomplis-
sant cela, nous répondons également à
son mandat :  "Prenez, mangez... Buvez-
en tous" (Mt 26, 26sq). On ne peut pas "man-
ger" le Ressuscité, présent dans la figure
du pain, comme un simple morceau de
pain. Manger ce pain signifie communier,
signifie entrer dans la communion avec la
Personne du Seigneur vivant. Cette com-
munion, cet acte de "manger", est réelle-
ment une rencontre entre deux person-
nes, une façon de se laisser pénétrer par
la vie de Celui qui est le Seigneur, de
Celui qui est mon Créateur et mon
Rédempteur. Le but de cette commu-
nion, de cet acte de manger, est l’assimi-
lation de ma vie à la sienne, ma transfor-
mation et ma conformation à Celui qui est
Amour vivant. C’est pourquoi cette com-
munion implique l’adoration, implique la
volonté de suivre le Christ, de  suivre
Celui  qui  nous précède. Adoration et
procession font donc partie d’un unique
geste de communion ; elles répondent à
son mandat : "Prenez et mangez". 

Notre procession se termine devant la
Basilique Sainte-Marie-Majeure, par la
rencontre avec la Madone, appelée par
le cher Pape Jean-Paul I I "Femme
eucharistique". Marie, la Mère du Christ,
nous enseigne véritablement ce que signi-
fie entrer en communion avec le Christ :
Marie a offert sa propre chair, son pro-
pre sang à Jésus et elle est devenue la
tente vivante du Verbe, se laissant péné-
trer dans le corps et l’esprit par sa pré-
sence. Nous la prions, E lle notre sainte
Mère, pour qu’elle nous aide à ouvrir
toujours davantage tout notre être à la
présence du Christ ; pour qu’elle nous
aide à le suivre fidèlement, jour après
jour, sur les routes de notre vie.
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Sermon pour la Solennité des Saints
Apôtres Pier re et Paul le 29 juin 2005.

La fête des saints Apôtres Pier re et
Paul est à la fois une commémoration
reconnaissante des grands témoins de
Jésus-Christ et une confession solennelle
en faveur de l’Eglise une, sainte, catho-
lique et apostolique. C’est tout d’abord
une fête de la catholicité. Le signe de la
Pentecôte - la nouvelle communauté qui
parle dans toutes les langues et qui unit
tous les peuples en un unique peuple, en
une famille de Dieu - ce signe est devenu
réalité. Notre assemblée liturgique, au
sein de laquelle sont réunis des Evêques
provenant de toutes les parties du monde,
des personnes de multiples cultures et
nations, est une image de la famille de
l’Eglise présente sur toute la ter re. Des
étrangers sont devenus des amis ; au-delà
de toutes les frontières, nous nous recon-
naissons comme des frères. Ainsi est
menée à bien la mission de saint Paul, qui
savait "être un officiant du Christ Jésus
auprès des païens, ministre de l’Evangile
de Dieu, afin que les païens deviennent
une offrande agréable, sanctifiée dans
l’Esprit-Saint" (Rm 15, 16). Le but de la mis-
sion est une humanité devenue elle-même
une glorification vivante de Dieu, le culte
véritable que Dieu attend : tel est le sens
le plus profond de la catholicité -une
catholicité qui nous a déjà été donnée et
vers laquelle nous devons toutefois tou-
jours nous acheminer. La Catholicité
n’exprime pas qu’une dimension horizon-
tale, le rassemblement de nombreuses
personnes dans l’unité ; elle exprime éga-
lement une dimension verticale : ce n’est
qu’en tournant le regard vers Dieu, seu-
lement en s’ouvrant à Lui que nous pou-
vons devenir vraiment une seule chose.
Comme Paul, Pier re vint lui aussi à

Rome, dans la ville qui était le lieu de
convergence de tous les peuples et qui,
précisément pour cette raison, pouvait
devenir avant toute autre l’expression de
l’universalité de l’Evangile. En entrepre-
nant le voyage de Jérusalem à Rome, il
savait assurément qu’il était guidé par les
voix des prophètes, par la foi et par la
prière d’Israël. En effet, la mission vers
le monde entier fait également partie de
l’annonce de l’Ancienne Alliance : le
peuple d’Israël était destiné à être une
lumière pour les nations. Le grand
Psaume de la Passion, le psaume 21, dont
le premier verset est : "Mon Dieu, mon
Dieu pourquoi m’as-tu abandonné ?".
Jésus a prononcé ce psaume sur la croix,
il se terminait par la vision suivante :
"Tous les lointains de la ter re se souvien-
dront et reviendront vers Yahvé ; toutes
les familles des nations se prosterneront
devant lui" (Ps 21, 28). Quand Pier re et
Paul vinrent à Rome le Seigneur, qui
avait commencé ce psaume sur la croix,
était ressuscité; cette victoire de Dieu
devait à présent être annoncée à tous les
peuples, accomplissant ainsi la promesse
avec laquelle le Psaume se concluait. 

Catholicité signifie universalité -multi-
plicité qui devient unité ; unité qui
demeure toutefois multiplicité. A partir
de la parole de Paul sur l’universalité de
l’Eglise, nous avons déjà vu que la capa-
cité des peuples à se dépasser eux-
mêmes, pour regarder vers l’unique
Dieu, fait partie de cette unité. Le fonda-
teur de la théologie catholique, saint
I rénée de Lyon au I Ième siècle, a expri-
mé d’une très belle façon ce lien entre
catholicité et unité, et je le cite. Il dit :
"C’est cette doctrine et cette foi que
l’Eglise, disséminée dans le monde entier,
conserve avec diligence, formant presque



« Ange de Dieu, qui êtes mon gardien,
vous à qui la Bonté divine m’a confié,

éclairez-moi, protégez-moi, dirigez-moi, et gouvernez-moi ! »
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une unique famille :  la même foi avec
une seule âme et un seul cœur, la même
prédication, le même enseignement, la
même tradition comme si elle ne possédait
qu’une seule bouche. Les langues sont
différentes selon les régions, mais la force
de la tradition est unique et la même. Les
Eglises d’Allemagne n’ont pas une foi ou
une tradition différente, ni même celles
d’ Espagne, de Gaule, d’ Egypte, de
Lybie, de l’Orient, du centre de la ter re ;
comme le soleil, créature de Dieu, est un
seul et identique dans le monde entier,
ainsi la lumière de la vraie prédication
resplendit partout et éclaire tous les
hommes qui veulent venir à la connaissan-
ce de la vérité" (Adv. haer., I 10, 2). L’unité
des hommes dans leur multiplicité est
devenue possible car Dieu, cet unique
Dieu du ciel et de la ter re, s’est montré à
nous ; parce que la vérité essentielle sur
notre vie, sur notre "d’où ?" et "vers où ?",
est devenue visible quand Il s’est montré
à nous et, en Jésus-Christ, nous a fait voir
son visage, Lui-même. Cette vérité sur
l’essence de notre être, sur notre vie et
sur notre mort, vérité qui a été rendue
visible par Dieu, nous unit et nous fait
devenir frères. Catholicité et unité vont
de pair. Et l’unité a un contenu : la foi
que les Apôtres nous ont transmise de la
part du Christ. 

Je suis heureux d’avoir pu remettre
hier à l’Eglise - en la fête de saint I rénée
et à la veille de la solennité des saints
Pier re et Paul - un nouveau guide pour la
transmission de la foi, qui nous aide à
mieux connaître et ensuite à mieux vivre
également la foi qui nous unit : le
Compendium du Catéchisme de l’Eglise
catholique. Ce qui dans le grand
Catéchisme, à travers les témoignages des
saints de tous les siècles et avec les

réflexions mûries par la théologie, est
présenté de manière détaillée, est ici
dans ce livre récapitulé dans ses contenus
essentiels, qu’il faut ensuite traduire
dans le langage quotidien et concrétiser
toujours à nouveau. Le livre est structuré
à la façon d’un entretien, avec des ques-
tions et des réponses ; quatorze images
associées à divers domaines de la foi invi-
tent à la contemplation et à la méditation.
E lles résument pour ainsi dire de façon
visible ce que la parole développe en
détail. Au début, il y a l’icône du Christ
du X V Ième siècle, qui se trouve sur le
Mont-Athos et qui représente le Christ
dans sa dignité de Seigneur de la ter re,
mais en même temps comme le héraut de
l’Evangile, qu’il tient à la main. "Je suis
celui qui est" -ce mystérieux Nom de Dieu
proposé dans l’Ancienne Alliance- est
rapporté là comme son nom propre : tout
ce qui existe provient de Lui ; il est la
source originelle de tout être. Et comme
il est unique, il est aussi toujours présent,
il est toujours proche de nous et, dans le
même temps, il nous précède toujours :
comme "indicateur" sur la voie de notre
vie, étant d’ailleurs Lui-même la voie. On
ne peut pas lire ce livre comme on lit un
roman. Il faut le méditer avec calme dans
chacune de ses parties et permettre que
son contenu, à travers les images, pénè-
tre dans l’âme. J’espère qu’il sera
accueilli de cette façon et pour ra devenir
un bon guide dans la transmission de la
foi. 

Nous avons dit que catholicité de
l’Eglise et unité de l’Eglise vont de pair.
Le fait que ces deux dimensions nous
deviennent visibles à travers les figures
des saints Apôtres, nous indique déjà la
caractéristique suivante de l’Eglise : elle
est apostolique.  Qu’est-ce que cela  veut
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dire ? Le Seigneur a institué douze
Apôtres, de même que les fils de Jacob
étaient douze, en les désignant ainsi
comme les chefs de file du peuple de
Dieu qui, désormais devenu universel,
comprend dès lors tous les peuples. Saint
Marc nous dit que Jésus appela les
Apôtres pour "être ses compagnons et
pour les envoyer prêcher" (Mc 3, 14). Cela
semble presque une contradiction. Nous,
nous dirions : ou ils sont avec lui, ou alors
ils sont envoyés et se mettent en marche.
Le saint Pape Grégoire le Grand pronon-
ça une phrase sur les anges qui nous aide
à résoudre cette contradiction. Il dit que
les anges sont toujours envoyés et, dans le
même temps, sont toujours devant Dieu,
et il poursuit ainsi : "Ils sont envoyés par-
tout, ils vont partout, ils marchent tou-
jours dans le sein de Dieu" (Homélie 34, 13).
L’Apocalypse a qualifié les Evêques
d’"anges" de leur Eglise, et nous pouvons
donc en tirer l’application suivante : les
Apôtres et leurs successeurs devraient
toujours être avec le Seigneur et précisé-
ment ainsi -où qu’ils aillent- être toujours
en communion avec Lui et vivre de cette
communion. 

L’ Eglise est apostolique, car elle
confesse la foi des Apôtres et cherche à la
vivre. Il y a une unicité qui caractérise les
Douze appelés par le Seigneur, mais il
existe dans le même temps une continuité
dans la mission apostolique. Saint Pier re,
dans sa première Lettre, s’est qualifié de
"co-presbytre" comme les presbytres aux-
quels il écrit (5, 1). Il a ainsi exprimé le
principe de la succession apostolique : le
même ministère qu’il avait reçu du
Seigneur continue à présent dans
l’Eglise, grâce à l’ordination sacerdotale.
La Parole de Dieu n’est pas seulement
écrite mais, grâce aux témoins que le

Seigneur, à travers le sacrement, a insé-
rés dans le ministère apostolique, elle
reste parole vivante. C’est pourquoi je
m’adresse à présent à vous, chers confrè-
res Evêques. Je vous salue avec affection,
ainsi que vos familles et les pèlerins de vos
diocèses respectifs. Vous allez recevoir le
pallium  des  mains  du  Successeur de
Pier re. Nous l’avons fait bénir, comme
par  Pier re lui-même, en le plaçant à
côté de sa tombe. A présent, celui-ci est
l’expression de notre responsabilité com-
mune devant le "chef des pasteur" Jésus
Christ, dont parle Pier re (1 P 5, 4). Le pal-
lium est l’expression de notre mission
apostolique. Il est l’expression de notre
communion, qui possède sa garantie visi-
ble dans le ministère pétrinien. A l’unité,
ainsi qu’à l’apostolicité, est lié le service
pétrinien, qui réunit de façon visible
l’Eglise de tous les lieux et de toutes les
époques, empêchant ainsi chacun de nous
de glisser vers de fausses autonomies, qui
se transforment trop facilement en parti-
cularismes de l’Eglise et peuvent ainsi
compromettre son indépendance. Avec
cela nous ne voulons pas oublier que le
sens de toutes les fonctions et de tous les
ministères est, au fond, que "nous devons
parvenir, tous ensemble, à ne faire plus
qu’un dans la foi et la connaissance du
Fils de Dieu, et constituer cet Homme
parfait, dans la force de l’âge, qui réali-
se la plénitude du Christ", pour que le
corps du Christ croisse "se construisant
lui-même dans la charité" (Ep 4, 13.16). 

Dans cette perspective, je salue de tout
cœur et avec gratitude la délégation de
l’Eglise orthodoxe de Constantinople, qui
est envoyée par le Patriarche œcumé-
nique Bartholomaios Ier, auquel j’adresse
une pensée cordiale. Conduite par le
Métropolite Ioannis, elle est venue à
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notre fête et participe à notre célébra-
tion. Même si nous ne trouvons pas enco-
re un accord sur la question de l’inter-
prétation et de la portée du ministère
pétrinien, nous sommes cependant en-
semble dans la succession apostolique,
nous sommes profondément unis les uns
aux autres pour le ministère épiscopal et
pour le sacrement du sacerdoce et nous
confessons ensemble la foi des Apôtres,
telle qu’elle nous est donnée dans
l’Ecriture et telle qu’elle est interprétée
par les grands Conciles. En cette heure
du monde, pleine de scepticisme et de
doutes, mais également riche du désir de
Dieu, nous reconnaissons à nouveau notre
mission commune de témoigner ensemble
du Christ Seigneur et, sur la base de
cette unité qui nous est déjà donnée, d’ai-
der le monde afin qu’il croie. Et nous
supplions le Seigneur de tout notre cœur
pour qu’il nous guide à la pleine unité, de
façon à ce que la splendeur de la vérité,
qui elle seule peut créer l’unité, devien-
ne à nouveau visible dans le monde. 

L’Evangile de ce jour nous parle de la
confession de saint Pier re, à partir de
laquelle l’Eglise a commencé : "Tu es le
Christ, le Fils du Dieu vivant" (Mt 16, 16).
Ayant parlé aujourd’hui de l’Eglise une,
catholique et apostolique, mais pas enco-
re de l’Eglise sainte, nous voulons rap-
peler maintenant une autre confession de
Pier re prononcée au nom des Douze à
l’heure du grand abandon : "Nous, nous
croyons, et nous avons reconnu que tu es
le saint de Dieu" (Jn 6, 69). Qu’est-ce que
cela signifie ? Jésus, dans la grande priè-
re sacerdotale, dit de se sanctifier pour
les disciples, faisant allusion au sacrifice
de sa mort (Jn 17, 19). Jésus exprime ainsi
implicitement sa fonction de vrai Prêtre
suprême qui réalise le mystère du "Jour

de la Réconciliation", non plus seulement
à travers les rites substitutifs, mais avec
l’aspect concret de son Corps et de son
Sang. L’expression "le saint de Dieu" indi-
quait Aaron dans l’Ancien Testament
comme le Prêtre Suprême qui avait la
tâche d’accomplir la sanctification
d’Israël (Ps 105, 16 ; vgl. Si 45, 6). La confes-
sion de Pier re en faveur du Christ, qu’il
déclare le Saint de Dieu, se situe dans le
contexte du discours eucharistique, dans
lequel Jésus annonce le grand Jour de la
Réconciliation à travers l’offrande de lui-
même en sacrifice : "Le pain que je don-
nerai, c’est ma chair pour la vie du
monde" (Jn 6, 51). Ainsi, dans le cadre de
cette confession, se trouve le mystère
sacerdotal de Jésus, son sacrifice pour
nous tous. L’Eglise n’est pas sainte par
elle-même ; elle est en effet constituée de
pécheurs - nous le savons et nous le voyons
tous. Mais elle est plutôt toujours à nou-
veau sanctifiée par le Saint de Dieu, par
l’amour purificateur du Christ. Dieu n’a
pas seulement parlé : Il nous a aimés
d’une façon très réaliste, aimé jusqu’à la
mort de son propre Fils. C’est précisé-
ment là qu’apparaît toute la grandeur de
la Révélation qui a comme inscrit les bles-
sures dans le cœur de Dieu lui-même.
Alors chacun de nous peut personnelle-
ment dire avec saint Paul : "Je vis dans la
foi au Fils de Dieu qui m’a aimé et s’est
livré pour moi" (Ga 2, 20). Nous prions le
Seigneur afin que la vérité de cette paro-
le s’imprime profondément, avec sa joie
et avec sa responsabilité, dans notre
cœur ; nous prions pour qu’en rayonnant
à partir de la Célébration eucharistique,
elle devienne toujours davantage la force
qui modèle notre vie. 



« Marie a été élevée au ciel corps et âme : même pour le corps, il y a une place en Dieu.
Le ciel n’est plus pour nous un domaine très éloigné et inconnu.

Dans le ciel, nous avons une mère.
C’est la Mère de Dieu, la Mère du Fils de Dieu, c’est notre Mère. Lui-même l’a dit.
Il en a fait notre Mère, lorsqu’ I l a dit au disciple et à nous tous : "Voici ta Mère !".

Dans le ciel, nous avons une Mère. Le ciel s’est ouvert, le ciel a un cœur. »
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Extraits du Sermon pour la Solennité
de l’Assomption de la T rès Sainte Vierge
Marie.

La fête de l’Assomption est un jour de
joie. Dieu a vaincu. L’amour a vaincu. La
vie a vaincu. On a vu que l’amour est
plus fort que la mort. Que Dieu possède
la véritable force et que sa force est
bonté et amour. 

Marie a été élevée au ciel corps et
âme : même pour le corps, il y a une
place en Dieu. Le ciel n’est plus pour
nous un domaine très éloigné et inconnu.
Dans le ciel, nous avons une mère. C’est
la Mère de Dieu, la Mère du Fils de
Dieu, c’est notre Mère. Lui-même l’a
dit. Il en a fait notre Mère, lorsqu’ I l a
dit au disciple et à nous tous : "Voici ta
Mère !". Dans le ciel, nous avons une
Mère. Le ciel s’est ouvert, le ciel a un
cœur. 

Dans l’ Evangile, nous avons entendu le
Magnificat, cette grande poésie qui s’est
élevée des lèvres, et plus encore du
cœur de Marie, inspirée par l’ Esprit-
Saint. Dans ce chant merveilleux se
reflète toute l’âme, toute la personnali-
té de Marie. Nous pouvons dire que son
chant est un portrait, une véritable
icône de Marie, dans laquelle nous pou-
vons la voir exactement telle qu’elle est.
Je voudrais souligner uniquement deux
points de ce grand chant. Celui-ci com-
mence par la parole "Magnificat" : mon
âme "magnifie" le Seigneur, c’est-à-dire
"proclame la grandeur" du Seigneur.
Marie désire que Dieu soit grand dans le
monde, soit grand dans sa vie, soit pré-
sent parmi nous tous. E lle n’a pas peur
que Dieu puisse être un "concur rent"
dans notre vie, qu’il puisse ôter quelque
chose de notre liberté, de notre espace

vital, par sa grandeur. E lle sait que si
Dieu est grand, nous aussi, nous sommes
grands. Notre vie n’est pas opprimée,
mais est élevée et élargie : et ce n’est
qu’alors qu’elle devient grande dans la
splendeur de Dieu. 

Le fait que nos ancêtres pensaient le
contraire, constitua le noyau du péché
originel. Ils craignaient que si Dieu avait
été trop grand, il aurait ôté quelque
chose à leur vie. Ils pensaient devoir
mettre Dieu de côté pour avoir de la
place pour eux-mêmes. Telle a été éga-
lement la grande tentation de l’époque
moderne, des trois ou quatre derniers
siècles.  On a toujours plus pensé et dit :
"Mais ce Dieu ne nous laisse pas notre
liberté, il rend étroit l’espace de notre
vie avec tous ses commandements. Dieu
doit donc disparaître ; nous voulons être
autonomes, indépendants. Sans ce Dieu,
nous serons nous-mêmes des dieux, et
nous ferons ce que nous voulons". Telle
était également la pensée du fils prodi-
gue, qui ne comprit pas que, précisé-
ment en vertu du fait d’être dans la mai-
son du père, il était "libre". Il partit dans
des pays lointains et consuma la substan-
ce de sa vie. A la fin, il comprit que, pré-
cisément parce qu’il s’était éloigné du
père, au lieu d’être libre, il était devenu
esclave ; il comprit que ce n’est qu’en
retournant à la maison du Père qu’il
pouvait être véritablement libre, dans
toute la splendeur de la vie. Il en est de
même à l’époque moderne. Avant, on
pensait et on croyait que, ayant mis Dieu
de côté et étant autonomes, en suivant
uniquement nos idées, notre volonté,
nous serions devenus réellement libres,
nous aurions pu faire ce que nous vou-
lions sans que personne ne nous donne
aucun ordre. Mais là où Dieu disparaît,
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l’homme ne devient pas plus grand ; il
perd au contraire sa dignité divine, il
perd la splendeur de Dieu sur son visage.
A la fin, il n’apparaît plus que le produit
d’une évolution aveugle, et, en tant que
tel, il peut être usé et abusé. C’est pré-
cisément ce que l’expérience de notre
époque a confirmé. 

Ce n’est que si Dieu est grand que
l’homme est également grand. Avec
Marie, nous devons commencer à com-
prendre cela. Nous ne devons pas nous
éloigner de Dieu, mais rendre Dieu pré-
sent ; faire en sorte qu’ I l soit grand dans
notre vie ; ainsi, nous aussi, nous deve-
nons divins ; toute la splendeur de la
dignité divine nous appartient alors.
Appliquons cela à notre vie. Il est impor-
tant que Dieu soit grand parmi nous,
dans la vie publique et dans la vie privée.
Dans la vie publique, il est important
que Dieu soit présent, par exemple, à
travers la Croix, dans les édifices
publics, que Dieu soit présent dans notre
vie commune, car ce n’est que si Dieu est
présent que nous pouvons suivre une
orientation, une route commune ; autre-
ment, les différences deviennent
inconciliables, car il n’existe pas de
reconnaissance de notre dignité commu-
ne. Rendons Dieu grand dans la vie
publique et dans la vie privée. Cela veut
dire laisser chaque jour un espace à
Dieu dans notre vie, en commençant le
matin par la prière, puis en réservant
du temps à Dieu, en consacrant le
dimanche à Dieu. Nous ne perdons pas
notre temps libre si nous l’offrons à
Dieu. Si Dieu entre dans notre temps,
tout notre temps devient plus grand,
plus ample, plus riche. 

Une seconde observation. Cette poésie
de Marie -le Magnificat- est entièrement
originale ; toutefois, elle est, dans le
même temps, un "tissu" composé à partir
de "fils" de l’Ancien Testament, à partir
de la Parole de Dieu. Et ainsi, nous
voyons que Marie était, pour ainsi dire,
"chez elle" dans la Parole de Dieu, elle
vivait de la Parole de Dieu, elle était
pénétrée de la Parole de Dieu. Dans la
mesure où elle parlait avec les paroles
de Dieu, elle pensait avec les paroles de
Dieu, ses pensées étaient les pensées de
Dieu. Ses paroles étaient les paroles de
Dieu. E lle était pénétrée par la lumière
divine et c’est la raison pour laquelle
elle était aussi resplendissante,  aussi
bonne,  aussi rayonnante, d’amour et de
bonté. Marie vit de la Parole de Dieu,
elle est imprégnée de la Parole de Dieu.
Et le fait d’être plongée dans la Parole
de Dieu, le fait que la Parole de Dieu lui
est totalement familière, lui confère éga-
lement la lumière intérieure de la sa-
gesse. Celui qui pense avec Dieu pense
bien, et celui qui parle avec Dieu parle
bien. Il possède des critères de jugement
valables pour toutes les choses du
monde. Il devient savant, sage, et, dans
le même temps, bon ; il devient égale-
ment fort et courageux, grâce à la force
de Dieu qui résiste au mal et promeut le
bien dans le monde. 

Et ainsi, Marie parle avec nous, elle
nous parle, elle nous invite à connaître la
Parole de Dieu, à aimer la Parole de
Dieu à vivre avec la Parole de Dieu et à
penser avec la Parole de Dieu. Et nous
pouvons le faire de façons très diverses :
en lisant l’ Ecriture Sainte, en particu-
lier en participant à la Liturgie, dans
laquelle, au cours de l’année, la Sainte
Eglise nous présente tout le livre de



l’ Ecriture Sainte. E lle l’ouvre à notre
vie et le rend présent dans notre vie. 

Mais je pense également au "Compen-
dium du Catéchisme de l’ Eglise catho-
lique", que nous avons récemment
publié, et dans lequel la Parole de Dieu
est appliquée à notre vie, interprète la
réalité de notre vie, nous aide à entrer
dans le grand "temple" de la Parole de
Dieu, à apprendre à l’aimer et à être,
comme Marie, pénétrés par cette
Parole. Ainsi la vie devient lumineuse et
nous possédons un critère de base pour
notre jugement, nous recevons en même
temps la bonté et la force. 

Marie est élevée corps et âme à la gloi-
re du ciel et avec Dieu et en Dieu, elle
est Reine du ciel et de la ter re. Est-elle
si éloignée de nous ? Bien au contraire.
Précisément parce qu’elle est avec Dieu
et en Dieu, elle est très proche de cha-
cun de nous. Lorsqu’elle était sur ter re,

elle ne pouvait être proche que de
quelques personnes. Etant en Dieu, qui
est proche de nous, qui est même "à l’in-
térieur" de nous tous, Marie participe à
cette proximité de Dieu. Etant en Dieu
et avec Dieu, elle est proche de chacun
de nous, elle connaît notre cœur, elle
peut entendre nos prières, elle peut
nous aider par sa bonté maternelle et
elle nous est donnée - comme le dit le
Seigneur, - précisément comme "mère",
à laquelle nous pouvons nous adresser à
tout moment. E lle nous écoute toujours,
elle est toujours proche de nous, et,
étant la Mère du Fils, elle participe de
la puissance du Fils, de sa bonté. Nous
pouvons toujours confier toute notre vie
à cette Mère, qui est proche de tous. 

Rendons grâce au Seigneur, en ce
jour de fête, pour le don de la Mère et
prions Marie, afin qu’elle nous aide à
trouver le bon chemin chaque jour. 

Le Couronnement de la T rès Sainte Vierge
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Extrait du Sermon pour de la X Xème
Journée mondiale de la Jeunesse le 21
Août 2005.

Devant la sainte Hostie, dans laquelle
Jésus s’est fait pour nous pain qui sou-
tient et nour rit notre vie de l’intérieur
(cf. Jn 6, 35), nous avons commencé hier
soir le cheminement intérieur de l’ado-
ration. Dans l’ Eucharistie, l’adoration
doit devenir union. Dans la Célébration
eucharistique, nous nous trouvons en
cette "heure" de Jésus dont par le
l’ Evangile de Jean. Grâce à l’ Eucharistie
son "heure" devient notre heure, sa pré-
sence au milieu de nous. Avec ses disci-
ples, I l a célébré la cène pascale
d’ Israël, le mémorial de l’action libéra-
trice de Dieu qui avait conduit Israël de
l’esclavage à la liberté. Jésus suit les
rites d’ Israël. Il récite sur le pain la
prière de louange et de bénédiction.
Mais ensuite, se produit quelque chose
de nouveau. Il ne remercie pas Dieu seu-
lement pour ses grandes œuvres du
passé ; il le remercie pour sa propre
exaltation, qui se réalisera par la Croix
et la Résur rection, et il s’adresse aussi
aux disciples avec des mots qui contien-
nent la totalité de la Loi et des
Prophètes :  "Ceci est mon Corps donné
pour vous en sacrifice. Ce calice est la
Nouvelle Alliance en mon Sang". Il dis-
tribue alors le pain et le calice, et en
même temps il leur confie la mission de
redire et de refaire toujours de nouveau
en sa mémoire ce qu’il est en train de
dire et de faire en ce moment. 

Qu’est ce qui est en train de se
passer ? Comment Jésus peut-il donner
son Corps et son Sang ? Faisant du pain
son Corps et du vin son Sang, il anticipe
sa mort, il l’accepte au plus profond de
lui-même et il la transforme en un acte

d’amour. Ce qui de l’extérieur est une
violence brutale -la crucifixion, devient
de l’intérieur l’acte d’un amour qui se
donne totalement. Telle est la transfor-
mation substantielle qui s’est réalisée au
Cénacle et qui visait à faire naître un
processus de transformations, dont le
terme ultime est la transformation du
monde jusqu’à ce que Dieu soit tout en
tous (cf. 1 Co 15, 28). Depuis toujours, tous
les hommes, d’une manière ou d’une
autre, attendent dans leur cœur un
changement, une transformation du
monde. Maintenant se réalise l’acte cen-
tral de transformation qui est seul en
mesure de renouveler vraiment le
monde : la violence se transforme en
amour et donc la mort en vie. Puisque
cet acte change la mort en amour, la
mort comme telle est déjà dépassée au
plus profond d’elle-même, la résur rec-
tion est déjà présente en elle. La mort
est, pour ainsi dire, intimement blessée,
de telle sorte qu’elle ne peut avoir le
dernier mot. Pour reprendre une image
qui nous est familière, il s’agit d’une fis-
sion nucléaire portée au plus intime de
l’être -la victoire de l’amour sur la
haine, la victoire de l’amour sur la mort.
Seule l’explosion intime du bien qui
vainc le mal peut alors engendrer la
chaîne des transformations qui, peu à
peu, changeront le monde. Tous les au-
tres changements demeurent super fi-
ciels et ne sauvent pas. C’est pourquoi
nous parlons de rédemption : ce qui du
plus profond était nécessaire se réalise,
et nous pouvons entrer dans ce dynamis-
me. Jésus peut distribuer son Corps,
parce qu’ I l se donne réellement Lui-
même. 

Cette première transformation fonda-
mentale de la violence en amour, de la
mort en vie, entraîne à sa suite les autres
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transformations. Le pain et le vin devien-
nent son Corps et son Sang. Cependant,
la transformation ne doit pas s’ar rêter
là, c’est plutôt à ce point qu’elle doit
commencer pleinement. Le Corps et le
Sang du Christ nous sont donnés  afin
que, nous-mêmes, nous soyons transfor-
més à notre tour. Nous-mêmes, nous
devons devenir Corps du Christ, consan-
guins avec Lui. Tous mangent l’unique
pain, mais cela signifie qu’entre nous
nous devenions une seule chose.
L’adoration, avons-nous dit, devient ainsi
union. Dieu n’est plus seulement en face
de nous, comme le Totalement Autre. Il
est au-dedans de nous, et nous sommes en
Lui. Sa dynamique nous pénètre et, à
partir de nous, elle veut se propager aux
autres et s’étendre au monde entier,
pour que son amour devienne réelle-
ment la mesure dominante du monde. Je
trouve une très belle allusion à ce nou-
veau pas que la Dernière Cène nous
pousse à faire dans les différents sens
que le mot "adoration" a en grec et en
latin. Le mot grec est proskynesis. Il
signifie le geste de la soumission, la
reconnaissance de Dieu comme notre
vraie mesure, dont nous acceptons de
suivre la règle. Il signifie que liberté ne
veut pas dire jouir de la vie, se croire
absolument autonomes, mais s’orienter
selon la mesure de la vérité et du bien,
pour devenir de cette façon, nous aussi,
vrais et bons. Cette attitude est néces-
saire, même si, dans un premier temps,
notre soif de liberté résiste à une telle
perspective. Il ne sera possible de la
faire totalement nôtre que dans le
second pas que la Dernière Cène nous
entrouvre. Le mot latin pour adoration
est ad-oratio -contact bouche à bouche,
baiser, accolade et donc en définitive
amour . La soumission devient union,

parce que celui auquel nous nous sou-
mettons est Amour. Ainsi la soumission
prend un sens, parce qu’elle ne nous
impose pas des choses étrangères, mais
nous libère à partir du plus profond de
notre être. 

Revenons encore à la Dernière Cène.
La nouveauté qui s’y est produite, rési-
dait dans la nouvelle profondeur que
prenait l’ancienne prière de bénédiction
d’ Israël, qui devient alors la parole de la
transformation et nous donne à nous de
participer à l’heure du Christ. Jésus ne
nous a pas donné la mission de répéter la
Cène pascale, qui, du reste, en tant
qu’anniversaire, ne peut pas se répéter
à volonté. Il nous a donné la mission d’en-
trer dans son "heure". Nous y entrons
grâce à la parole qui vient du pouvoir
sacré de la consécration -une transfor-
mation qui se réalise par la prière de
louange, qui nous met en continuité avec
Israël et avec toute l’histoire du salut, et
qui en même temps nous donne la nou-
veauté vers laquelle cette prière tendait
par sa nature la plus profonde. Cette
prière - appelée par l’ Eglise "prière
eucharistique" - constitue l’ Eucharistie.
E lle est parole de pouvoir, qui trans-
forme les dons de la ter re de façon tout
à fait nouvelle en don de soi de Dieu et
qui nous engage dans ce processus de
transformation. C’est pourquoi nous
appelons cet événement Eucharistie,
traduction du mot hébraïque beracha
-remerciement, louange, bénédiction, et
ainsi transformation à partir du
Seigneur : présence de son "heure".
L’heure de Jésus est l’heure où l’amour
est vainqueur. En d’autres termes : c’est
Dieu qui a vaincu, parce qu’ I l est
l’Amour. L’heure de Jésus veut devenir
notre heure et elle le deviendra, si nous-
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mêmes, par la célébration de
l’ Eucharistie, nous nous laissons entraî-
ner dans ce processus de transforma-
tions que le Seigneur a en vue.
L’ Eucharistie doit devenir le centre de
notre vie. Ce n’est ni positivisme ni soif
de pouvoir , si l’ Eglise nous dit que
l’ Eucharistie fait partie du dimanche.
Au matin de Pâques, les femmes en pre-
mier, puis les disciples, eurent la grâce
de voir le Seigneur. Depuis lors, ils
surent que désormais le premier jour de
la semaine, le dimanche, serait son jour
à Lui, le jour du Christ. Le jour du com-
mencement de la Création devenait le
jour du renouvellement de la création.
Création et Rédemption vont ensemble.
C’est pour cela que le dimanche est aussi
important. Il est beau qu’aujourd’hui,
dans de nombreuses cultures, le diman-
che soit un jour libre ou, qu’avec le
samedi, il constitue même ce qu’on
appelle le "week-end" libre. Ce temps
libre, toutefois, demeure vide si Dieu n’y
est pas présent. Chers amis ! Quelque-
fois, dans un premier temps, il peut
s’avérer plutôt mal commode de devoir
prévoir aussi la Messe dans le program-
me du dimanche. Mais si vous en prenez
l’engagement, vous constaterez aussi que
c’est précisément ce qui donne le juste
centre au temps libre. Ne vous laissez
pas dissuader de participer à l’ Eucha-
ristie dominicale et aidez aussi les autres
à la découvrir. Parce que la joie dont
nous avons besoin se dégage d’elle, nous
devons assurément apprendre à en com-
prendre toujours plus la profondeur,
nous devons apprendre à l ’aimer .
Engageons-nous en ce sens -cela en vaut
la peine ! Découvrons la profonde riches-
se de la liturgie de l’ Eglise et sa vraie
grandeur : nous ne faisons pas la fête
pour nous, mais c’est au contraire le

Dieu vivant lui-même qui prépare une
fête pour nous. En aimant l’Eucharistie,
vous redécouvrirez aussi le sacrement de
la Réconciliation, dans lequel la bonté
miséricordieuse de Dieu permet toujours
un nouveau commencement à notre vie. 
Qui a découvert le Christ se doit de
conduire les autres vers Lui. On ne peut
garder pour soi une grande joie. Il faut la
transmettre. Dans de vastes parties du
monde, il existe aujourd’hui un étrange
oubli de Dieu. Il semble que rien ne chan-
ge même s’il n’est pas là. Mais, en même
temps, il existe aussi un sentiment de
frustration, d’insatisfaction de tout et de
tous. On ne peut alors que s’exclamer : Il
n’est pas possible que ce soit cela la vie !
Non vraiment. Et alors conjointement à
l’oubli de Dieu, il existe comme un "boom"
du religieux. Je ne veux pas discréditer
tout ce qu’il y a dans cette tendance. Il
peut y avoir aussi la joie sincère de la
découverte. Mais dans ce contexte, la
religion devient presque un produit de
consommation. On choisit ce qui plaît, et
certains savent aussi en tirer un profit.
Mais la religion recherchée comme une
sorte de "bricolage", en fin de compte ne
nous aide pas. E lle est commode, mais
dans les moments de crise, elle nous aban-
donne à nous-mêmes. Aidez les hommes à
découvrir la véritable étoile qui nous
indique la route : Jésus-Christ ! Nous
aussi, nous cherchons à le connaître tou-
jours mieux pour pouvoir conduire les
autres vers Lui de manière convaincante.
C’est pourquoi il est si important d’aimer
la Sainte Ecriture et, par conséquent, de
connaître la foi de l’Eglise qui nous ouvre
le sens de l’Ecriture. C’est l’Esprit-Saint
qui guide l’Eglise dans sa foi en croissan-
ce, et c’est Lui qui l’a faite et qui la fait
pénétrer toujours plus dans les profon-
deurs de la vérité (cf. Jn 16, 13). …/…



Encore une fois je dois revenir à
l’ Eucharistie. "Puisqu’il y a un seul pain,
la multitude que nous sommes est un seul
corps" dit saint Paul (1 Co 10, 17). En cela
il entend dire : Puisque nous recevons le
même Seigneur et que Lui nous accueille
et nous attire en lui, nous sommes une
seule chose aussi entre nous. Cela doit se
manifester dans la vie. Cela doit se voir
dans la capacité à pardonner. Cela doit
se manifester dans la sensibilité aux
besoins de l’autre. Cela doit se manifes-
ter dans la disponibilité à partager. Cela
doit se manifester dans l’engagement
envers le prochain, celui qui est proche
comme celui qui est extérieurement
loin, mais qui nous regarde toujours de
près. Il existe aujourd’hui des formes de
bénévolat, des modèles de service
mutuel, dont notre société a précisément
un besoin urgent. Nous ne devons pas,
par exemple, abandonner les personnes
âgées à leur solitude, nous ne devons pas
passer à côté de ceux qui souffrent.

Si nous pensons et si nous vivons dans la
communion avec le Christ, alors nos yeux
s’ouvriront. Alors nous ne nous contente-
rons plus de vivoter, préoccupés seule-
ment de nous-mêmes, mais nous ver rons
où et comment nous sommes nécessaires.
En vivant et en agissant ainsi, nous nous
apercevrons bien vite qu’il est beaucoup
plus beau d’être utiles et d’être à la
disposition des autres que de se préoccu-
per seulement des facilités qui nous sont
offertes. Je sais que vous, en tant que
jeunes, vous aspirez aux grandes choses,
que vous voulez vous engager pour un
monde meilleur. Montrez-le aux hom-
mes, montrez-le au monde, qui attend
justement ce témoignage des disciples de
Jésus Christ et qui, surtout par votre
amour, pour ra découvrir l’étoile que,
comme croyants, nous suivons. 

Allons de l’avant avec le Christ et
vivons notre vie en vrais adorateurs de
Dieu ! 

La Dernière Cène
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Extrait du Sermon pour l’Ouverture
du Synode des Evêques le 2 octobre 2005.

Nous les hommes, auxquels la création
est pour ainsi dire confiée en gestion,
nous l’usurpons. Nous voulons en être les
propriétaires au premier chef et tout
seuls. Nous voulons posséder le monde et
notre propre vie de manière illimitée.
Dieu est pour nous une entrave. Ou bien
on Le réduit à une simple phrase pieuse
ou bien Il est nié totalement, mis au ban
de la vie publique, au point de perdre
toute signification. La tolérance, qui
admet pour ainsi dire Dieu comme une
opinion privée, mais lui refuse le domai-
ne public, la réalité du monde et de
notre vie, n’est pas tolérance, mais hypo-
crisie. Mais là où l’homme se fait le seul
propriétaire du monde et propriétaire
de lui-même, la justice ne peut pas
exister. Là, ne peut dominer que l’arbi-
traire du pouvoir et des intérêts. Bien
sûr, l’on peut chasser le Fils hors de la
vigne et le tuer, pour goûter de manière
égoïste, tous seuls, les fruits de la ter re.
Mais alors, la vigne se transforme bien
vite en un ter rain inculte détruit par les
sangliers, comme nous dit le Psaume
responsorial (cf. Ps 79, 14). 

Nous parvenons ainsi au troisième
élément des lectures de ce jour. Le
Seigneur, dans l’Ancien comme dans le
Nouveau Testament, annonce le juge-
ment à la vigne infidèle. Le jugement
qu’ Isaïe prévoyait s’est réalisé à travers
les grandes guer res et les exils provo-
qués par les Assyriens et les Baby-
loniens. Le jugement annoncé par le
Seigneur Jésus se réfère surtout à la des-
truction de Jérusalem en l’an 70. Mais la
menace de jugement nous concerne nous
aussi, l’ Eglise en Europe, l’ Europe et

l ’Occident en général. Avec cet
Evangile, le Seigneur clame également à
nos oreilles les paroles qu’ I l adresse
dans l’Apocalypse à l’ Eglise d’ Ephèse :
"Si tu ne te repens, je vais venir à toi
pour changer ton candélabre de son
rang" (2, 5). A nous aussi, la lumière peut
être enlevée et nous faisons bien si nous
laissons résonner cet avertissement en
notre âme avec tout son sérieux, en
criant dans le même temps au Seigneur :
"Aide-nous à nous convertir ! Donne à
chacun de nous la grâce de nous renou-
veler vraiment ! Ne permets pas que la
lumière qui est au milieu de nous s’étei-
gne ! Renforce notre foi, notre espéran-
ce et notre amour afin que nous puissions
porter de bons fruits !". 

Dès lors, se pose à nous cette question :
"Mais n’y a-t-il aucune promesse, aucune
parole de réconfort dans la lecture et
dans la page d’ Evangile de ce jour ? La
menace serait-elle le dernier mot ?"
Non ! La promesse existe et c’est elle qui
constitue le dernier mot, le mot essen-
tiel. Nous l’entendons dans le verset de
l’Alléluia, tiré de l’ Evangile de Jean :
"Je suis la vigne ; vous, les sarments.
Celui qui demeure en moi, et moi en lui,
celui-là porte beaucoup de fruit" (Jn 15, 5).
Par ces paroles du Seigneur, Jean nous
illustre la fin dernière, la véritable issue
de l’histoire de la vigne de Dieu. Dieu ne
faillit pas. A la fin, il remporte la  vic-
toire, l’amour sort vainqueur. Une allu-
sion voilée à cette victoire se trouve déjà
dans la parabole de la vigne proposée
par l’ Evangile d’aujourd’hui et dans ses
paroles conclusives.  Même à ce moment-
là, la mort du Fils ne constitue pas la fin
de l’histoire, même si l’histoire succes-
sive n’est jamais directement racontée.
Mais Jésus exprime cette mort par le
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biais d’une nouvelle image tirée du
Psaume : "La pier re qu’avaient rejetée
les bâtisseurs c’est elle qui est devenue
pier re de faîte..." (Mt 21, 42; Ps 117, 22). De
la mort du Fils surgit la vie, un nouvel
édifice se forme, une nouvelle vigne.
Lui, qui à Cana changea l’eau en vin, a
transformé son Sang dans le vin du
véritable amour et transforme ainsi le
vin en son Sang. Dans le Cénacle, il a
anticipé sa mort et l’a transformée en
don de soi, en un acte d’amour radical.
Son Sang est don, il est amour, et pour
cette raison, il est le vin véritable que le
Créateur attendait. De cette manière,
le  Christ Lui-même est devenu la vigne
et cette vigne porte toujours du bon
fruit : la présence de son amour pour
nous, qui est indestructible. 

Ainsi, ces paraboles débouchent à la
fin sur le mystère de l’ Eucharistie, dans
laquelle le Seigneur nous donne le pain
de la vie et le vin de son amour et nous
invite à la fête de l’amour éternel. Nous
célébrons l’ Eucharistie bien conscients
que son prix fut la mort du Fils -le sacri-
fice de sa vie, qui, en elle, reste présent.
Chaque fois que nous mangeons de ce
pain et buvons à cette coupe, nous annon-
çons la mort du Seigneur jusqu’à ce qu’Il
vienne, nous dit saint Paul (cf. Co 11, 26).

Mais nous savons également que, de
cette mort provient  la  vie, parce que
Jésus l ’a transformée en un geste
oblatif, en un acte d’amour, en la modi-
fiant ainsi profondément : l’amour a
vaincu la mort. Dans la sainte
Eucharistie, Il nous attire tous à Lui
depuis la croix (Jn 12, 32) et nous fait deve-
nir des sarments de la vigne qu’ I l est
Lui-même. Si nous demeurons unis à Lui,
alors nous porterons du fruit nous aussi,
alors, nous aussi, nous ne produirons
plus le vinaigre de l’autosuffisance, du
mécontentement de Dieu et de sa
création, mais le bon vin de la joie de
Dieu et de l’amour envers le prochain.
Nous prions le Seigneur de nous donner
sa grâce, afin que, au cours des trois
semaines du Synode que nous débutons,
nous ne disions pas seulement de belles
choses à propos de l’ Eucharistie, mais
surtout que nous vivions de sa force.
Nous invoquons ce don par l’intercession
de Marie, chers Pères synodaux, que je
salue avec tant d’affection, ainsi que les
Communautés desquelles vous provenez
et que vous représentez ici, afin que,
dociles à l’action de l’ Esprit-Saint, nous
puissions aider le monde à devenir dans
le Christ et avec le Christ la vigne
féconde de Dieu.

S. S. le pape Benoît X V I
Solennelle Procession de la Fête-Dieu à Rome
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Extrait de la catéchèse spontanée du
Saint-Père aux enfants, prononcée le 15
octobre 2005.

Andrea : "Cher Pape, quel souvenir
avez-vous du jour de votre première
Communion ?"

Je me souviens bien du jour de ma
première Communion. C’était un beau
dimanche de mars 1936, il y a donc
soixant-neuf ans. C’était un jour
ensoleillé, l’église était très belle, la
musique aussi, il y avait beaucoup de
belles choses dont je me rappelle. Nous
étions une trentaine de garçons et de
filles de notre petit village, qui ne comp-
tait pas plus de cinq-cents habitants.
Mais au centre de mes beaux et joyeux
souvenirs se trouve la pensée -et c’est
également ce qu’a dit votre porte-parole,
que j’ai compris que Jésus était entré
dans mon cœur, m’avait rendu visite,
précisément à moi. Et avec Jésus, Dieu
lui-même est avec moi. Et cela est un don
d’amour qui vaut réellement plus que
tout ce qui peut être donné d’autre par
la vie ; et, ainsi, j ’ai réellement été
rempli d’une grande joie, car Jésus était
venu à moi. Et j’ai compris que commen-
çait alors une nouvelle étape de ma vie,
j’avais neuf ans, et qu’il était à présent
important de rester fidèle à cette ren-
contre, à cette Communion. J’ai promis
au Seigneur, dans la mesure de mes
possibilités : "Je voudrais être toujours
avec toi" et je l’ai prié : "Mais toi, surtout,
sois avec moi". Et je suis allé ainsi de
l’avant dans ma vie. Grâce à Dieu, le
Seigneur m’a toujours pris par la main, il
m’a guidé également dans les situations
difficiles. E t ainsi, cette joie de la
Première Communion était le début d’un
chemin accompli ensemble. J’espère
que, également pour vous tous, la
P remière Communion que vous avez
reçue en cette Année de l’ Eucharistie
sera le début d’une amitié pour toute la

vie avec Jésus. Le début d’un chemin
ensemble, car en allant avec Jésus, on
suit la bonne route et la vie devient
bonne.

Livia : "Saint-Père, avant le jour de ma
Première Communion, je me suis confes-
sée. Je me suis ensuite confessée d’autres
fois. Mais je voudrais vous demander :
dois-je me confesser toutes les fois que je
fais la Communion ? Même lorsque j’ai
fait les mêmes péchés ? Car je me rends
compte qu’il s’agit toujours des mêmes".

Je dirais deux choses : la première,
naturellement, est que tu ne dois pas tou-
jours te confesser avant la Communion, si
tu n’a pas fait de péchés graves au point
de devoir les confesser. Il n’est donc pas
nécessaire de se confesser avant chaque
Communion eucharistique. Voilà le
premier point. Cela est seulement
nécessaire dans le cas où tu as commis un
péché réellement grave, où tu as profon-
dément offensé Jésus, si bien que l’amitié
est inter rompue et que tu dois recom-
mencer à nouveau. Ce n’est que dans ce
cas, lorsqu’on est en état de "péché
mortel", c’est-à-dire grave, qu’il est
nécessaire de se confesser avant de faire
la Communion. Voilà le premier point.
Le deuxième : même si, comme je l’ai dit,
il n’est pas nécessaire de se confesser
avant chaque Communion, il est utile de
se confesser avec une certaine    régula-
rité. Il est vrai que nos péchés sont géné-
ralement toujours les mêmes, mais nous
nettoyons bien nos maisons, nos     cham-
bres, au moins chaque semaine, même si
la saleté est toujours la même. Pour vivre
dans la propreté, pour recommencer ;
autrement, la saleté ne se voit peut-être
pas, mais elle s’accumule. Un processus
semblable est également vrai pour l’âme,
pour moi-même, si je ne me confesse
jamais, l’âme est négligée et, à la fin, je
suis toujours content de moi et je ne com-
prends plus que je dois aussi faire des
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efforts pour devenir meilleur, que je
dois aller de l’avant. Et ce nettoyage de
l’âme, que Jésus nous donne dans le
Sacrement de la Confession, nous aide à
avoir une conscience plus nette, plus
ouverte et, aussi, à mûrir spirituellement
en tant que personne humaine. Il y a
donc deux choses : se confesser n’est
nécessaire qu’en cas d’un péché grave,
mais il est très utile de se confesser régu-
lièrement pour cultiver la propreté, la
beauté de l’âme et mûrir peu à peu dans
la vie.

Andrea : "Ma catéchiste, en me prépa-
rant au jour de ma P remière
Communion, m’a dit que Jésus est pré-
sent dans l’ Eucharistie. Mais comment ?
Je ne le vois pas !"

En effet, nous ne le voyons pas, mais il
y a tant de choses que nous ne voyons pas
et qui existent et sont essentielles. Par
exemple, nous ne voyons pas notre
raison, toutefois, nous avons la raison.
Nous ne voyons pas notre intelligence, et
pourtant nous l’avons. En un mot, nous
ne voyons pas notre âme et toutefois, elle
existe et nous en voyons les effets, car
nous pouvons parler, penser, décider,
etc. De même, nous ne voyons pas, par
exemple, le courant électrique ; toute-
fois, nous voyons qu’il existe, nous voyons
que ce micro fonctionne, nous voyons les
lumières. En un mot, ce sont précisé-
ment les choses les plus profondes, qui
soutiennent réellement la vie et le
monde, que nous ne voyons pas, mais nous
pouvons en voir, en ressentir les effets.
Nous ne voyons pas l’électricité, le cou-
rant, mais nous voyons la lumière. Et
ainsi de suite. Nous ne voyons donc pas
non plus le Seigneur ressuscité avec nos
yeux, mais nous voyons que là où est
Jésus, les hommes changent, deviennent
meilleurs. Il se crée une plus grande
capacité de paix, de réconciliation, etc.
Nous ne voyons donc pas le Seigneur lui-

même, mais nous en voyons les effets :
c’est ainsi que nous pouvons comprendre
que Jésus est présent ; comme je l’ai dit,
les choses invisibles sont précisément les
plus profondes et les plus importantes.
A llons donc à la rencontre de ce
Seigneur invisible, mais fort, qui nous
aide à bien vivre.

Giulia : "Sainteté, tout le monde nous
dit qu’il est important d’aller à la Messe
le dimanche. Nous irions volontiers, mais
souvent, nos parents ne nous accompa-
gnent pas, parce que le dimanche, ils
dorment ; le père et la mère d’un de mes
amis travaillent dans un magasin et,
quant à nous, nous partons souvent pour
aller voir nos grands-parents. Pouvez-
vous leur dire quelque chose pour qu’ils
comprennent qu’il est important d’aller
ensemble à la Messe, chaque dimanche ?"

Je pense que oui, naturellement, avec
un grand amour, avec un grand respect
pour les parents qui, certainement, ont
tant de choses à faire. Mais toutefois,
avec le respect et l’amour d’une fille, on
peut dire : chère maman, cher papa, il
serait important pour nous tous, pour toi
aussi, que nous rencontrions Jésus. Cela
nous enrichit, cela apporte un élément
important dans notre vie. Ensemble trou-
vons un peu de temps, nous pouvons
trouver une possibilité. Peut-être là où
habite votre grand-mère peut-on trouver
la possibilité. En un mot, je dirais, avec
un grand amour et respect pour les
parents : Comprenez que cela n’est pas
important seulement pour moi, ce n’est
pas uniquement les catéchistes qui le
disent, cela est important pour nous
tous ; et ce sera une lumière du diman-
che pour toute notre famille.
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Alessandro : "A quoi sert-il d’aller à
Messe et de recevoir la communion pour
la vie de tous les jours ?"

Cela sert à trouver le centre de la vie.
Nous la vivons au milieu de tant de
choses. Et les personnes qui ne vont pas à
l’église ne savent pas que c’est précisé-
ment Jésus qui leur manque. Ils sentent
cependant qu’il manque quelque chose
dans leur vie. Si Dieu reste absent dans
ma vie, si Jésus est absent de ma vie, il me
manque un guide, il me manque une ami-
tié essentielle, il me manque également
une joie qui est importante pour la vie.
La force aussi de grandir en tant
qu’homme, de surmonter mes vices et de
mûrir humainement. Nous ne voyons
donc pas immédiatement l’effet d’être
avec Jésus quand nous allons
communier ; on le voit avec le temps. De
même, au cours des semaines, des
années, on ressent toujours davantage
l’absence de Dieu, l’absence de Jésus.
C’est une lacune fondamentale et des-
tructrice. Je pour rais à présent facile-
ment parler des pays où l’athéisme a
régné pendant des années ; comment les
âmes ont été détruites à cause de cela, de
même que la ter re. Ainsi, nous pouvons
voir qu’il est important, je dirais même
fondamental, de se nour rir de Jésus dans
la communion. C’est Lui qui nous donne
la lumière, qui nous offre un guide pour
notre vie, un guide dont nous avons
besoin.

Anna : "Cher Pape, pouvez-vous nous
expliquer ce que voulait dire Jésus
quand il a dit aux gens qui le suivaient :
"Je suis le pain de la vie" ?"

Nous devons peut-être avant tout expli-
quer ce qu’est le pain. Nous avons
aujourd’hui une cuisine raffinée et riche
d’aliments très divers, mais dans les
situations plus simples, le pain est la base
de la nour riture et si Jésus s’appelle le

pain de la vie, le pain est, disons, le signe,
une façon de résumer toute la   nour-
riture. Et comme nous avons besoin de
nous nour rir physiquement pour vivre,
l’esprit, l’âme qui est en nous, la volonté
ont aussi besoin de se nour rir. En tant
que personnes humaines, nous n’avons
pas seulement un corps, mais également
une âme ; nous sommes des personnes qui
pensent avec une volonté, une intelli-
gence, et nous devons nour rir également
l’esprit, l’âme, afin qu’elle mûrisse,
pour qu’elle puisse réellement atteindre
sa plénitude. Donc, si Jésus dit je suis le
pain de la vie, cela veut dire que Jésus
Lui-même est cette nour riture de notre
âme, de l’homme intérieur dont nous
avons besoin, parce que l’âme aussi doit
se nour rir. 

Adriano : "Saint-Père, on nous a dit
qu’aujourd’hui, aura lieu l’adoration
eucharistique. Qu’est-ce que c’est ? En
quoi cela consiste-t-il ? Pouvez-vous nous
l’expliquer ? Merci."

Nous ver rons tout de suite ce qu’est
l’adoration et comment elle se déroule,
car tout est bien préparé : nous prierons,
nous chanterons, nous nous agenouille-
rons, nous nous présenterons ainsi devant
Jésus. Mais, naturellement, ta question
exige une réponse plus approfondie : pas
seulement comment se déroule l’adora-
tion, mais quel est son sens. Je dirais que
l’adoration signifie reconnaître que Jésus
est mon Seigneur, que Jésus me montre
le chemin à pren-dre, me fait   compren-
dre que je ne vis bien que si je connais la
route qu’ I l m’indique. Adorer , c’est
donc dire : "Jésus, je suis tout à toi et je
te suis dans ma vie, je ne voudrais jamais
perdre cette amitié, cette communion
avec toi". Je pour rais également dire que
l’adoration, dans son essence, est un bai-
ser à Jésus, dans lequel je dis : "Je suis à
toi et je prie afin que toi aussi, tu demeu-
res toujours avec moi". 
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E xtrait du Discours à la Curie
Romaine à l’occasion des Vœux de Noël,
le jeudi 22 décembre 2005.

Le dernier événement de cette année
sur lequel je voudrais m’ar rêter en cette
occasion est la célébration de la conclu-
sion du Concile Vatican I I , il y a
quarante ans. Ce souvenir suscite la
question suivante : Quel a été le résultat
du Concile ? A-t-il été accueilli de la
juste façon ? Dans l’accueil du Concile,
qu’est-ce qui a été positif, insuffisant ou
er roné ? Que reste-t-il encore à accom-
plir ? Personne ne peut nier que, dans
de vastes parties de l’ Eglise, la réception
du Concile s’est déroulée de manière
plutôt difficile, même sans vouloir  appli-
quer à ce qui s’est passé en ces années la
description que le grand Docteur de
l’ Eglise, saint Basile, fait de la situation
de l’ Eglise après le Concile de Nicée :  il
la compare à une bataille navale dans
l’obscurité de la tempête, disant entre
autres :  "Le cri rauque de ceux qui, en
raison de la discorde, se dressent les uns
contre les autres, les bavardages incom-
préhensibles, le bruit confus des cla-
meurs ininter rompues a désormais rem-
pli presque toute l’ Eglise en faussant,
par excès ou par défaut, la juste   doc-
trine de la foi..." (De Spiritu Sancto, X X X , 77;
PG 32, 213 A; SCh 17bis, p. 524). Nous ne vou-
lons pas précisément appliquer cette
description dramatique à la situation de
l’après-Concile, mais quelque chose de
ce qui s’est produit s’y reflète toutefois.
La question suivante apparaît : pourquoi
l’accueil du Concile, dans de grandes
parties de l’ Eglise, s’est-il jusqu’à pré-
sent déroulé de manière aussi difficile ?
Eh bien, tout dépend de la juste inter-
prétation du Concile ou -comme nous le
dirions aujourd’hui- de sa juste hermé-

neutique*, de la juste clef de lecture et
d’application. Les problèmes de la
réception sont nés du fait que deux
herméneutiques contraires se sont trou-
vées conf rontées et sont entrées en
conflit. L’une a causé de la confusion,
l’autre, silencieusement mais de manière
toujours plus visible, a porté et porte des
fruits. D’un côté, il existe une interpré-
tation que je voudrais appeler "hermé-
neutique de la discontinuité et de la rup-
ture" ; celle-ci a souvent pu compter sur
la sympathie des mass media, et égale-
ment d’une partie de la théologie
moderne. D’autre part, il y a l’"hermé-
neutique de la réforme", du renouveau
dans la continuité de l’unique sujet-
Eglise, que le Seigneur nous a donné ;
c’est un sujet qui grandit dans le temps
et qui se développe, restant cependant
toujours le même, l’unique sujet du
Peuple de Dieu en marche. L’hermé-
neutique de la discontinuité risque de
finir par une rupture entre Eglise pré-
conciliaire et Eglise post-conciliaire.
Celle-ci affirme que les textes du
Concile comme tels ne seraient pas
encore la véritable expression de l’esprit
du Concile. Ils seraient le résultat de
compromis dans lesquels, pour atteindre
l’unanimité, on a dû encore emporter
avec soi et reconfirmer beaucoup de
vieilles choses désormais inutiles. Ce
n’est cependant pas dans ces compromis
que se révélerait le véritable esprit du
Concile, mais en revanche dans les élans
vers la nouveauté qui apparaissent der-
rière les textes : seuls ceux-ci représen-
teraient le véritable esprit du Concile,
et c’est à partir d’eux et conformément
à eux qu’il faudrait aller de l’avant.
Précisément parce que les textes ne
refléteraient que de manière imparfaite
le véritable esprit du Concile et sa

*Herméneutique : Terme de philologie. Qui interprète les textes sacrés. L’art herméneutique. (Littré).
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nouveauté, il serait nécessaire d’aller
courageusement au-delà des textes, en
laissant place à la nouveauté dans
laquelle s’exprimerait l’intention la plus
profonde, bien qu’encore indistincte, du
Concile. En un mot : il faudrait non pas
suivre les textes du Concile, mais son
esprit. De cette manière, évidemment, il
est laissé une grande marge à la façon
dont on peut alors définir cet esprit et
on ouvre ainsi la porte à toutes les
fantaisies. Mais on se méprend sur la
nature d’un Concile en tant que tel. Il
est alors considéré comme une sorte de
Constituante, qui élimine une vieille
constitution et en crée une nouvelle.
Mais la Constitution a besoin d’un pro-
moteur, puis d’une confirmation de la
part du promoteur , c’est-à-dire du
peuple auquel la constitution doit servir.
Les Pères n’avaient pas un tel mandat et
personne ne le leur avait jamais donné ;
personne, du reste, ne pouvait le
donner, car la constitution essentielle de
l’ Eglise vient du Seigneur et nous a été
donnée afin que nous puissions parvenir
à la vie éternelle et, en partant de cette
perspective, nous sommes en mesure
d’illuminer également la vie dans le
temps et le temps lui-même. Les
Evêques, à travers le Sacrement qu’ils
ont reçu, sont les dépositaires du don du
Seigneur. Ce sont "les administrateurs
des mystères de Dieu" (1 Co 4, 1) ; comme
tels ils doivent se présenter comme "fidè-
les et sages" (cf. Lc 12, 41-48). Cela signifie
qu’ils doivent administrer le don du
Seigneur de manière juste, afin qu’il ne
demeure pas dans un lieu caché, mais
porte des fruits et que le Seigneur, à la
fin, puisse dire à l’administrateur : "En
peu de choses tu as été fidèle, sur beau-
coup je t’établirai" (cf. Mt 25, 14-30 ; Lc 19,
11-27). Dans ces paraboles évangéliques

s’exprime le dynamisme de la fidélité,
qui est importante dans le service rendu
au Seigneur, et dans celles-ci apparaît
également de manière évidente com-
ment, dans un Concile, le dynamisme et
la fidélité doivent devenir une seule
chose. 

A l’herméneutique de la discontinuité
s’oppose l’herméneutique de la réforme
comme l’ont présentée tout d’abord le
Pape Jean X X I I I , dans son discours
d’ouverture du Concile le 11 octobre
1962, puis le Pape Paul V I , dans son dis-
cours de conclusion du 7 décembre 1965.
Je ne citerai ici que les célèbres paroles
de Jean X X I I I , dans lesquelles cette
herméneutique est exprimée sans équi-
voque, lorsqu’il dit que le Concile "veut
transmettre la doctrine de façon pure et
intègre, sans atténuation ni déformation"
et il poursuit : "Notre devoir ne consiste
pas seulement à conserver ce trésor
précieux, comme si nous nous préoccu-
pions uniquement de l’antiquité, mais de
nous consacrer avec une ferme volonté
et sans peur à cette tâche, que notre
époque exige... Il est nécessaire que
cette doctrine certaine et immuable, qui
doit être fidèlement respectée, soit
approfondie et présentée d’une façon
qui cor responde aux exigences de notre
temps. En effet, il faut faire une distinc-
tion entre le dépôt de la foi, c’est-à-dire
les vérités contenues dans notre vénérée
doctrine, et la façon dont  celles-ci sont
énoncées, en leur conservant toutefois le
même sens et la même  portée" (S. Oec.
Conc. Vat. II Constitutiones Decreta Declarationes,
1974, pp. 863-865). Il est clair que cet enga-
gement en vue d’exprimer de façon nou-
velle une vérité déterminée exige une
nouvelle réflexion sur celle-ci et un nou-
veau rapport vital avec elle ; il est égale-
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ment clair que la nouvelle parole ne
peut mûrir que si elle naît d’une com-
préhension consciente de la vérité expri-
mée  et  que,  d’autre  part, la réflexion
sur la foi exige également que l’on vive
cette foi. Dans ce sens, le programme
proposé par le Pape Jean X X I I I était
extrêmement exigeant, comme l ’est
précisément la synthèse de fidélité et de
dynamisme. Mais partout, cette inter-
prétation a représenté l’orientation qui
a guidé la réception du Concile, une nou-
velle vie s’est développée et des fruits
nouveaux ont mûri. Quarante ans après
le Concile, nous pouvons révéler que
l’aspect positif est plus grand et plus
vivant que ce qu’il pouvait apparaître
dans l’agitation des années qui ont suivi
1968. Aujourd’hui, nous voyons que la
bonne semence, même si elle se  déve-
loppe lentement, croît toutefois et que
croît également notre profonde gratitu-
de pour l ’œuvre accomplie par le
Concile. 

Paul V I , dans son discours lors de la
clôture du Concile, a ensuite indiqué
une autre motivation spécifique pour
laquelle une herméneutique de la dis-
continuité pour rait sembler convain-
cante. Dans le grand débat sur l’homme,
qui caractérise le temps moderne, le
Concile devait se consacrer en particu-
lier au thème de l’anthropologie. I l
devait s’inter roger sur le rapport entre
l’ Eglise et sa foi, d’une part, et l’homme
et le monde d’aujourd’hui, d’autre part
(ibid. pp. 1066, sq). La question devient
encore plus claire, si, au lieu du terme
générique de "monde d’aujourd’hui",
nous en choisissons un autre plus précis :
le Concile devait définir de façon nou-
velle le rapport entre l ’ Eglise et
l’époque moderne. Ce rapport avait déjà

connu un début très problématique avec
le procès fait à Galilée. Il s’était ensuite
totalement rompu lorsque Kant définit
la "religion dans les limites de la raison
pure" et lorsque, dans la phase radicale
de la Révolution française, se répandit
une image de l’ Etat et de l’homme qui
ne voulait pratiquement plus accorder
aucun espace à l’ Eglise et à la foi.
L’opposition de la foi de l’ Eglise avec un
libéralisme radical, ainsi qu’avec des
sciences naturelles qui prétendaient
embrasser à travers leurs connaissances
toute la réalité jusque dans ses limites,
dans l’intention bien déterminée de ren-
dre super flue "l’hypothèse de Dieu",
avait provoqué de la part de l’ Eglise, au
X I Xème siècle, sous Pie I X , des condam-
nations sévères et radicales de cet esprit
de l’époque moderne. Apparemment, il
n’existait donc plus aucun espace pos-
sible pour une entente positive et fruc-
tueuse, et les refus de la part de ceux
qui se sentaient les représentants de
l ’époque moderne étaient également
énergiques. Entre temps, toutefois,
l’époque moderne avait elle aussi connu
des développements. On se rendait
compte que la révolution américaine
avait offert un modèle d’ Etat moderne
différent de celui théorisé par les ten-
dances radicales apparues dans la secon-
de phase de la Révolution française. Les
sciences naturelles commençaient, de
façon toujours plus claire, à réfléchir
sur leurs limites, imposées par leur
méthode elle-même, qui, tout en réali-
sant des choses grandioses, n’était toute-
fois pas en mesure de comprendre la glo-
balité de la réalité. Ainsi, les deux par-
ties commençaient progressivement à
s’ouvrir l’une à l’au-tre. Dans la période
entre les deux guer res mondiales et plus
encore après la Seconde Guer re mon-



« L’ Eglise est,
aussi bien avant qu’après le Concile,

la même Eglise
une, sainte, catholique et apostolique. »

Discours de S.S. Benoît X V I à la Curie Romaine.



40

diale, des hommes d’ Etat catholiques
avaient démontré qu’il peut exister un
Etat moderne laïc, qui toutefois, n’est
pas neutre en ce qui concerne les
valeurs, mais qui vit en puisant aux
grandes sources éthiques ouvertes par le
christianisme. La doctrine sociale catho-
lique, qui se développait peu à peu, était
devenue un modèle important entre le
libéralisme radical et la théorie   mar-
xiste de l’ Etat. Les sciences naturelles,
qui professaient sans réserve une métho-
de propre dans laquelle Dieu n’avait pas
sa place, se rendaient compte toujours
plus clairement que cette méthode ne
comprenait pas la totalité de la réalité et
ouvraient donc à nouveau les portes à
Dieu, conscientes que la réalité est plus
grande que la méthode naturaliste, et
que ce qu’elle peut embrasser. On peut
dire que s’étaient formés trois cercles de
questions qui, à présent, à l’heure du
Concile Vatican I I , attendaient une
réponse. Tout d’abord, il fallait définir
de façon nouvelle la relation entre foi et
sciences modernes ; cela concernait
d’ailleurs, non seulement les sciences
naturelles, mais également les sciences
historiques, car , selon une certaine
école, la méthode historique-critique
réclamait le dernier mot sur l’interpré-
tation de la Bible, et, prétendant l’ex-
clusivité totale de sa propre compréhen-
sion des Ecritures Saintes, s’opposait sur
des points importants à l’interprétation
que la foi de l’ Eglise avait élaborée. En
second lieu, il fallait définir de façon
nouvelle le rapport entre Eglise et Etat
moderne, qui accordait une place aux
citoyens de diverses religions et idéolo-
gies, se comportant envers ces religions
de façon impartiale et assumant simple-
ment la responsabilité d’une coexistence
ordonnée et tolérante entre les citoyens

et de leur liberté d’exercer leur reli-
gion. Cela était lié, en troisième lieu, de
façon plus générale au problème de la
tolérance religieuse - une question qui
exigeait une nouvelle définition du
rapport entre foi chrétienne et religions
du monde. En particulier , face aux
récents crimes du régime national socia-
liste, et plus généralement, dans le
cadre d’un regard rétrospectif sur une
longue histoire difficile, il fallait évaluer
et définir de façon nouvelle le rapport
entre l’ Eglise et la foi d’ Israël. 

Il s’agit là de thèmes de grande portée
-ce furent les thèmes de la seconde par-
tie du Concile- sur lesquels il n’est pas
possible de s’ar rêter plus amplement
dans ce contexte. Il est clair que dans
tous ces secteurs, dont l’ensemble forme
une unique question, pouvait ressortir
une certaine forme de discontinuité et
que, dans un certain sens, s’était effecti-
vement manifestée une discontinuité
dans laquelle, pourtant, une fois établies
les diverses distinctions entre les situa-
tions historiques concrètes et leurs
exigences, il apparaissait que la conti-
nuité des principes n’était pas abandon-
née -un fait qui peut échapper facile-
ment au premier abord. C’est précisé-
ment dans cet ensemble de continuité et
de discontinuité à divers niveaux que
consiste la nature de la véritable réfor-
me. Dans ce processus de nouveauté dans
la continuité, nous devions apprendre à
comprendre plus concrètement qu’au-
paravant que les décisions de l’ Eglise en
ce qui concerne les faits contingents -par
exemple, certaines formes concrètes de
libéralisme ou d’interprétation libérale
de la Bible- devaient nécessairement
être elles-mêmes contingentes, précisé-
ment parce qu’elles se référaient à une
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réalité déterminée et en soi changeante.
Il fallait apprendre à reconnaître que,
dans de telles décisions, seuls les princi-
pes expriment l’aspect durable, demeu-
rant en ar rière-plan et en motivant la
décision de l’intérieur. En revanche les
formes concrètes ne sont pas aussi per-
manentes, elles dépendent de la situa-
tion historique et peuvent donc être sou-
mises à des changements. Ainsi, les déci-
sions de fond peuvent demeurer vala-
bles, tandis que les formes de leur appli-
cation dans des contextes nouveaux peu-
vent varier. Ainsi, par exemple,  si  la
liberté de religion est considérée comme
une expression de l’incapacité de l’hom-
me à trouver la vérité, et par consé-
quent, devient une exaltation du relati-
visme alors, de nécessité sociale et histo-
rique, celle-ci est élevée de façon impro-
pre au niveau métaphysique et elle est
ainsi privée de son véritable sens, avec
pour conséquence de ne pas pouvoir être
acceptée par celui qui croit que l’hom-
me est capable de connaître la vérité de
Dieu, et, sur la base de la dignité inté-
rieure de la vérité, est lié à cette
connaissance. Il est, en revanche, totale-
ment différent de considérer la liberté
de religion comme  une  nécessité  décou-
lant  de  la coexistence humaine, et
même comme une conséquence intrin-
sèque de la vérité qui ne peut être impo-
sée de l’extérieur, mais qui doit être
adoptée par l ’homme uniquement à
travers le processus de la conviction. Le
Concile Vatican I I , reconnaissant et fai-
sant sien à travers le Décret sur la
liberté religieuse un principe essentiel
de l’ Etat moderne, a repris à nouveau le
patrimoine plus profond de l’ Eglise.
Celle-ci peut être consciente de se   trou-
ver ainsi en pleine syntonie avec l’ensei-
gnement de Jésus lui-même (cf. Mt 22, 21),

comme également avec l ’ Eglise des
martyrs, avec les martyrs de tous les
temps. L’ Eglise antique, de façon natu-
relle, a prié pour les empereurs et pour
les responsables politiques, en considé-
rant cela comme son devoir (cf. 1 Tm 2, 2) ;
mais, tandis qu’elle priait pour les empe-
reurs, elle a en revanche refusé de les
adorer , et, à travers cela, a rejeté
clairement la religion d’ E tat. Les
martyrs de l’ Eglise primitive sont morts
pour leur foi dans le Dieu qui s’était
révélé en Jésus Christ, et précisément
ainsi, sont morts également pour la
liberté de conscience et pour la liberté
de professer sa foi, -une profession qui
ne peut être imposée par aucun Etat,
mais qui ne peut en revanche être
adoptée que par la grâce de Dieu, dans
la liberté de la conscience. Une Eglise
missionnaire, qui sait qu’elle doit
annoncer son message à tous les peuples,
doit nécessairement s’engager au service
de  la  liberté  de la foi. E lle veut trans-
mettre le don de la vérité qui existe pour
tous, et assure dans le même temps aux
peuples et à leurs gouvernements
qu’elle ne veut pas détruire leur identi-
té et leurs cultures, mais qu’elle leur
apporte au contraire une réponse que,
au fond d’eux, ils attendent, une répon-
se avec laquelle la multiplicité des cul-
tures ne se perd pas, mais avec laquelle
croît au contraire l ’unité entre les
hommes, et ainsi, la paix entre les
peuples également. 

Le Concile Vatican I I , avec la   nou-
velle définition de la relation entre la foi
de l’ Eglise et certains éléments essen-
tiels de la pensée moderne, a revu ou
également cor rigé certaines décisions
historiques, mais dans cette apparente
discontinuité, il a en revanche maintenu
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et approfondi sa nature intime et sa véri-
table identité. L’ Eglise est, aussi bien
avant qu’après le Concile, la même
Eglise une, sainte, catholique et aposto-
lique, en chemin à travers les temps ;
elle poursuit "son pèlerinage à travers
les persécutions du monde et les consola-
tions de Dieu", annonçant la mort du
Seigneur jusqu’à ce qu’ I l vienne
(cf. Lumen gentium, n. 8). Ceux qui
espéraient qu’à travers ce "oui" fonda-
mental à l’époque moderne, toutes les
tensions se seraient relâchées et que
"l’ouverture au monde" ainsi réalisée
aurait tout transformé en une pure
harmonie, avaient sous-estimé les
tensions intérieures et les contradictions
de l’époque moderne elle-même ; ils
avaient sous-estimé la dangereuse  fragi-
lité de la nature humaine qui, dans tou-
tes les périodes de l’histoire, et dans
toute constellation historique, constitue
une menace pour le chemin de l’homme.
Ces dangers, avec les nouvelles possibi-
lités et le nouveau pouvoir de l’homme
sur  la  matière  et sur lui-même, n’ont
pas disparu, mais prennent en revanche
de nouvelles dimensions : un regard sur
l’histoire actuelle le démon-tre claire-
ment. Mais à notre époque, l’ Eglise
demeure un "signe de contradiction"
(Lc 2, 34) - ce n’est pas sans raison que le
Pape Jean Paul I I , alors qu’il était
encore Cardinal, avait donné ce titre
aux Exercices spirituels prêchés en 1976
au Pape Paul V I et à la Curie romaine.
Le Concile ne pouvait avoir l’intention
d’abolir cette contradiction de
l’ Evangile à l’égard des dangers et des
er reurs de l’homme. En revanche, son
intention était certainement d’écarter
les contradictions er ronées ou super-
flues, pour présenter à notre monde
l’exigence de l’ Evangile dans toute sa

grandeur et sa pureté. Le pas accompli
par le Concile vers l’époque moderne,
qui de façon assez imprécise a été
présenté comme une "ouverture au
monde", appartient en définitive au pro-
blème éternel du rapport entre foi et
raison, qui se représente sous des formes
toujours nouvelles. La situation que le
Concile devait affronter est sans aucun
doute comparable aux événements des
époques précédentes. Saint-Pier re, dans
sa première Lettre, avait exhorté les
chrétiens à être toujours  prêts  à
rendre  raison (apologia) à quiconque
leur demanderait le logos, la raison de
leur foi (cf. 3, 15). Cela signifiait que la foi
biblique devait entrer en discussion et en
relation avec la culture grecque et
apprendre à reconnaître à travers l’in-
terprétation la ligne de démarcation,
mais également le contact  et l’affinité
qui existait entre elles dans l’unique rai-
son donnée par Dieu. Lorsqu’au
X I I Ième siècle, par l’intermédiaire des
philosophes juifs et arabes, la pensée
aristotélicienne entra en contact avec le
christianisme médiéval formé par la tra-
dition platonicienne, et que la foi et la
raison risquèrent d’entrer dans une
opposition inconciliable, ce fut surtout
saint Thomas d’Aquin qui joua le rôle de
médiateur dans la nouvelle rencontre
entre foi et philosophie aristotélicienne,
plaçant ainsi la foi dans une relation
positive avec la forme de raison domi-
nante à son époque. Le douloureux
débat entre la raison moderne et la foi
chrétienne qui, dans un premier temps,
avait connu un début difficile avec le
procès fait à Galilée, connut assurément
de nombreuses phases, mais avec le
Concile Vatican I I , ar riva le moment où
une nouvelle réflexion était nécessaire.
Dans les textes conciliaires, son contenu



n’est certainement tracé que dans les
grandes lignes, mais cela a déterminé la
direction essentielle, de sorte que le dia-
logue entre religion et foi, aujourd’hui
particulièrement important, a trouvé
son orientation sur la base du Concile
Vatican I I. A présent, ce dialogue doit
être développé avec une grande ouver-
ture d’esprit, mais également avec la
clarté dans le discernement des esprits

qu’à juste titre, le monde attend de
nous  précisément en ce moment. Ainsi,
aujourd’hui, nous pouvons tourner notre
regard avec gratitude vers le Concile
Vatican I I : si nous le lisons et que nous
l’accueillons guidés par une juste her-
méneutique, il peut être et devenir tou-
jours plus une grande force pour le
renouveau toujours nécessaire de
l’ Eglise. 

Gloire à Dieu au plus haut des Cieux et
Paix sur la ter re aux hommes de bonne volonté !

43



44

Extrait de l’ Encyclique Deus Caritas.

Introduction
1. "Dieu est amour : celui qui demeure

dans l’amour demeure en Dieu, et Dieu
en lui" (1 Jn 4, 16). Ces paroles de la
Première Lettre de saint Jean expri-
ment avec une particulière clarté ce qui
fait le centre de la foi chrétienne :
l’image chrétienne de Dieu, ainsi que
l’image de l’homme et de son chemin,
qui en découle. De plus, dans ce même
verset, Jean nous offre pour ainsi dire
une formule synthétique de l’existence
chrétienne : "Nous avons reconnu et nous
avons cru que l’amour de Dieu est parmi
nous".

Nous avons cru à l’amour de Dieu :
c’est ainsi que le chrétien peut exprimer
le choix fondamental de sa vie. À l’origi-
ne du fait d’être chrétien, il n’y a pas
une décision éthique ou une grande idée,
mais la rencontre avec un événement,
avec une Personne, qui donne à la vie un
nouvel horizon et par là son orientation
décisive. Dans son Évangile, Jean avait
exprimé cet événement par ces mots :
"Dieu a tant aimé le monde qu’ I l a donné
son Fils unique : ainsi tout homme qui
croit en Lui [...] obtiendra la vie éter-
nelle" (3, 16). En reconnaissant le carac-
tère central de l’amour, la foi chrétien-
ne a accueilli ce qui était le noyau de la
foi d’ Israël et, en même temps, elle a
donné à ce noyau une profondeur et une
ampleur nouvelles. En effet, l’Israélite
croyant prie chaque jour avec les mots
du Livre du Deutéronome, dans lesquels
il sait qu’est contenu le centre de son
existence : "Écoute, Israël : le Seigneur
notre Dieu est l’Unique. Tu aimeras le
Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de
toute ton âme et de toute ta force" (6, 4-5).

Jésus a réuni, en faisant un unique
précepte, le commandement de l’amour
de Dieu et le commandement de l’amour
du prochain, contenus dans le Livre du
Lévitique : "Tu aimeras ton prochain
comme toi-même" (19, 18 ; cf. Mc 12, 29-31).
Comme Dieu nous a aimés le premier
(cf. 1 Jn 4, 10), l’amour n’est plus seule-
ment un commandement, mais il est la
réponse au don de l’amour par lequel
Dieu vient à notre rencontre. 

Dans un monde où l’on associe parfois
la vengeance au nom de Dieu, ou même
le devoir de la haine et de la violence,
c’est un message qui a une grande
actualité et une signification très
concrète. C’est pourquoi, dans ma pre-
mière Encyclique, je désire parler de
l’amour dont Dieu nous comble et que
nous devons communiquer aux autres.
Par là sont ainsi indiquées les deux
grandes parties de cette Lettre, profon-
dément reliées entre elles. La première
aura un caractère plus spéculatif, étant
donné que je voudrais y préciser -au
début de mon Pontificat- certains
éléments essentiels sur l ’amour que
Dieu, de manière mystérieuse et   gra-
tuite, offre à l’homme, de même que le
lien intrinsèque de cet Amour avec la
réalité de l’amour humain. La seconde
partie aura un caractère plus concret,
puisqu’elle traitera de la pratique ecclé-
siale du commandement de l’amour pour
le prochain. La question est très vaste,
un long développement dépasserait
néanmoins le but de cette Encyclique. Je
désire insister sur certains éléments fon-
damentaux, de manière à susciter dans
le monde un dynamisme renouvelé pour
l’engagement dans la réponse humaine à
l’amour divin.
.../...



Enfant-Jésus Roi du retable de la Chapelle de l’Immaculée Conception de Gricigliano.     
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Amour de Dieu et amour du prochain.

16. Après avoir réfléchi sur l’essence
de l’amour et sur sa signification dans la
foi biblique, une double question concer-
nant notre comportement subsiste : Est-
il vraiment possible d’aimer Dieu alors
qu’on ne le voit pas ? Et puis : l’amour
peut-il se commander ? Au double com-
mandement de l’amour, on peut répli-
quer par une double objection, qui
résonne dans ces questions. Dieu, nul ne
l’a jamais vu -comment pour rions-nous
l’aimer ? Et, d’autre part : l’amour ne
peut pas se commander; c’est en  défini-
tive un sentiment qui peut être ou ne pas
être, mais qui ne peut pas être créé par
la volonté. L’ Écriture semble confirmer
la première objection quand elle dit : "Si
quelqu’un dit : "J’aime Dieu", alors qu’il
a de la haine contre son frère, c’est un
menteur. En effet, celui qui n’aime pas
son frère, qu’il voit, est incapable d’ai-
mer Dieu, qu’il ne voit pas" (1 Jn 4, 20).
Mais ce texte n’exclut absolument pas
l’amour de Dieu comme quelque chose
d’impossible ; au contraire, dans le
contexte global de la Première Lettre
de Jean, qui vient d’être citée, cet
amour est explicitement requis. C’est le
lien inséparable entre amour de Dieu et
amour du prochain qui est souligné. Tous
les deux s’appellent si étroitement que
l’affirmation de l’amour de Dieu devient
un mensonge si l’homme se ferme à son
prochain ou plus encore s’il le hait. On
doit plutôt interpréter le verset johan-
nique dans le sens où aimer son prochain
est aussi une route pour rencontrer
Dieu, et où fermer les yeux sur son pro-
chain rend aveugle aussi devant Dieu.

17. En effet, personne n’a jamais vu
Dieu tel qu’il est en lui-même.

Cependant, Dieu n’est pas pour nous
totalement invisible, il n’est pas resté
pour nous simplement inaccessible. Dieu
nous a aimés le premier, dit la Lettre de
Jean qui vient d’être citée (cf. 4, 10) et cet
amour de Dieu s’est manifesté parmi
nous, il s’est rendu visible car Il "a
envoyé son Fils unique dans le monde
pour que nous vivions par lui" (1 Jn 4, 9).
Dieu s’est rendu visible : en Jésus nous
pouvons voir le Père (cf. Jn 14, 9). En fait,
Dieu se rend visible de multiples
manières. Dans l’histoire d’amour que la
Bible nous raconte, Il vient à notre
rencontre, Il cherche à nous conquérir
-jusqu’à la dernière Cène, jusqu’au
Cœur transpercé sur la croix, jusqu’aux
apparitions du Ressuscité et aux grandes
œuvres par lesquelles, à travers l’action
des Apôtres, Il a guidé le chemin de
l’ Église naissante. Et de même, par la
suite, dans l ’histoire de l ’ Église, le
Seigneur n’a jamais été absent : il vient
toujours de nouveau à notre rencontre
-par des hommes à travers lesquels il
transparaît, ainsi que par sa Parole,
dans les Sacrements, spécialement dans
l ’ Eu-charistie. Dans la liturgie de
l’ Église, dans sa prière, dans la commu-
nauté vivante des croyants, nous faisons
l’expérience de l’amour de Dieu, nous
percevons sa présence et nous apprenons
aussi de cette façon à la reconnaître dans
notre vie quotidienne. Le premier, il
nous a aimés et il continue à nous aimer
le premier ; c’est pourquoi, nous aussi,
nous pouvons répondre par l’amour.
Dieu ne nous prescrit pas un sentiment
que nous ne pouvons pas susciter en
nous-mêmes. Il nous aime, il nous fait
voir son amour et nous pouvons l’éprou-
ver, et à partir de cet "amour premier
de Dieu", en réponse, l’amour peut aussi
jaillir en nous. 
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Dans le développement de cette ren-
contre, il apparaît clairement que
l’amour n’est pas seulement un senti-
ment. Les sentiments vont et viennent.
Le sentiment peut être une merveilleuse
étincelle initiale, mais il n’est pas la tota-
lité de l’amour. Au début, nous avons
parlé du processus des purifications et
des maturations, à travers lesquelles
l ’eros devient pleinement lui-même,
devient amour au sens plein du terme.
C’est le propre de la maturité de
l’amour d’impliquer toutes les potentia-
lités de l’homme, et d’inclure, pour ainsi
dire, l’homme dans son intégralité. La
rencontre des manifestations visibles de
l’amour de Dieu peut susciter en nous un
sentiment de joie, qui naît de l’expé-
rience d’être aimé. Mais cette rencontre
requiert aussi notre volonté et notre
intelligence. La reconnaissance du Dieu
vivant est une route vers l’amour, et le
oui de notre volonté à la sienne unit
intelligence, volonté et sentiment dans
l’acte totalisant de l’amour. Ce proces-
sus demeure cependant constamment en
mouvement : l’amour n’est jamais "ache-
vé" ni complet ; il se transforme au cours
de l’existence, il mûrit et c’est juste-
ment pour cela qu’il demeure fidèle à
lui-même. Idem velle atque idem nolle
[Salluste, Conjuration de Catilina, X X , 4.]
-vouloir la même chose et ne pas vouloir
la même chose ; voilà ce que les anciens
ont reconnu comme l’authentique conte-
nu de l’amour : devenir l’un semblable à
l’autre, ce qui conduit à une commu-
nauté de volonté et de pensée. L’histoire
d’amour entre Dieu et l’homme consiste
justement dans le fait que cette commu-
nion de volonté grandit dans la commu-
nion de pensée et de sentiment, et ainsi
notre vouloir et la volonté de Dieu coïn-
cident toujours plus : la volonté de Dieu

n’est plus pour moi une volonté étran-
gère, que les commandements m’impo-
sent de l’extérieur, mais elle est ma
propre volonté, sur la base de l’expé-
rience que, de fait, Dieu est plus intime
à moi-même que je ne le suis à moi-même
[Cf. Saint Augustin, Confessions, I I I , 6, 11: CCL,
27, 32 : Bibliothèque augustinienne 13, Paris
(1962), p. 383.]. C’est alors que grandit
l’abandon en Dieu et que Dieu devient
notre joie (cf.Ps 72 [73], 23-28).

18. L’amour du prochain se révèle
ainsi possible au sens défini par la Bible,
par Jésus. Il consiste précisément dans
le fait que j ’aime aussi, en Dieu et avec
Dieu, la personne que je n’apprécie pas
ou que je ne connais même pas. Cela ne
peut se réaliser qu’à partir de la ren-
contre intime avec Dieu, une rencontre
qui est devenue communion de volonté
pour aller jusqu’à toucher le sentiment.
J’apprends alors à regarder cette autre
personne non plus seulement avec mes
yeux et mes sentiments, mais selon la
perspective de Jésus-Christ. Son ami est
mon ami. Au-delà de l ’apparence
extérieure de l’autre, jaillit son attente
intérieure d’un geste d’amour , d’un
geste d’attention, que je ne lui donne pas
seulement à travers des organisations
créées à cet effet, l’acceptant peut-être
comme une nécessité politique. Je vois
avec les yeux du Christ et je peux don-
ner à l’autre bien plus que les choses qui
lui sont extérieurement nécessaires : je
peux lui donner le regard d’amour dont
il a besoin. Ici apparaît l’interaction
nécessaire entre amour de Dieu et
amour du prochain, sur laquelle insiste
tant la Première Lettre de Jean. Si le
contact avec Dieu me fait complètement
défaut dans ma vie, je ne peux jamais
voir en l’autre que l’autre, et je ne
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réussis pas à reconnaître en lui l’image
divine. Si par contre dans ma vie je
néglige complètement l’attention à l’au-
tre, désirant seulement être "pieux" et
accomplir mes "devoirs religieux", alors
même ma relation à Dieu se dessèche.
Alors, cette relation est seulement "cor-
recte", mais sans amour. Seule ma dispo-
nibilité à aller à la rencontre du pro-
chain, à lui témoigner de l’amour, me
rend aussi sensible devant Dieu. Seul le
service du prochain ouvre mes yeux sur
ce que Dieu fait pour moi et sur sa
manière à Lui de m’aimer. Les saints
-pensons par exemple à la bienheureuse
Teresa de Calcutta- ont puisé dans la
rencontre avec le Seigneur dans
l’ Eucharistie leur capacité à aimer le
prochain de manière toujours nouvelle,
et réciproquement cette rencontre a
acquis son réalisme et sa profondeur
précisément grâce à leur service des au-
tres. Amour de Dieu et amour du pro-
chain sont inséparables, c’est un unique
commandement. Tous les deux cepen-
dant vivent de l’amour prévenant de
Dieu qui nous a aimés le premier. Ainsi,
il n’est plus question d’un "commande-
ment" qui nous prescrit l’impossible de
l’extérieur , mais au contraire d’une
expérience de l’amour, donnée de l’inté-
rieur, un amour qui, de par sa nature,
doit par la suite être partagé à d’autres.
L’amour grandit par l’amour. L’amour
est "divin" parce qu’il vient de Dieu et
qu’il nous unit à Dieu, et, à travers ce
processus d’unification, il nous trans-
forme en un Nous, qui surpasse nos divi-
sions et qui nous fait devenir un, jusqu’à
ce que, à la fin, Dieu soit "tout en tous"
(1 Co 15, 28). …/…

37. Le moment est venu de réaffirmer
l’importance de la prière face à l’acti-

visme et au sécularisme dominant de
nombreux chrétiens engagés dans les
œuvres de charité. Bien sûr, le chrétien
qui prie ne prétend pas changer les
plans de Dieu ni cor riger ce que Dieu a
prévu. Il cherche plutôt à rencontrer le
Père de Jésus Christ, lui demandant
d’être présent en lui et dans son action
par le secours de son Esprit. La familia-
rité avec le Dieu personnel et l’abandon
à sa volonté empêchent la dégradation
de l’homme, l’empêchent d’être prison-
nier de doctrines fanatiques et ter roris-
tes. Une attitude authentiquement reli-
gieuse évite que l’homme s’érige en juge
de Dieu, l’accusant de permettre la mi-
sère sans éprouver de la compassion
pour ses créatures. Mais celui qui pré-
tend lutter contre Dieu en s’appuyant
sur l’intérêt de l’homme, sur qui pour-
ra-t-il compter quand l’action humaine
se montrera impuissante ?

38. Job peut certainement se lamenter
devant Dieu pour la souffrance incom-
préhensible et apparemment injustifia-
ble qui est présente dans le monde. Il
parle ainsi de sa souffrance : "Oh ! si je
savais comment l’atteindre, parvenir à sa
demeure… Je connaîtrais les termes
mêmes de sa défense, attentif à ce qu’il
me dirait. Jetterait-il toute sa force dans
ce débat avec moi ?… C’est pourquoi,
devant lui, je suis ter rifié ; plus j ’y
songe, plus il me fait peur. Dieu a brisé
mon courage, le Tout-Puissant me rem-
plit d’effroi" (23, 3. 5-6. 15-16). Souvent, il
ne nous est pas donné de connaître la rai-
son pour laquelle Dieu retient son bras
au lieu d’intervenir. Du reste, il ne nous
empêche pas non plus de crier, comme
Jésus en croix : "Mon Dieu, mon Dieu,
pourquoi m’as-tu abandonné ?" (Mt 27,46).
Dans un dialogue priant, nous devrions
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rester devant sa face avec cette ques-
tion : "Jusques à quand, Maître saint et
véritable, tarderas-tu ?" (Ap 6, 10). C’est
saint Augustin qui donne à notre souf-
france la réponse de la foi : "Si compre-
hendis, non est Deus - Si tu le com-
prends, alors il n’est pas Dieu" [Sermon 52,
16: PL 38, 360.]. Notre protestation ne veut
pas défier Dieu, ni insinuer qu’en Lui il
y a er reur, faiblesse ou indifférence.
Pour le croyant, il est impossible de pen-
ser qu’il est impuissant ou bien
qu’ "il dort" (1 R 18, 27). Ou plutôt, il est
vrai que même notre cri, comme sur les
lè-vres de Jésus en croix, est la manière
extrême et la plus profonde d’affirmer
notre foi en sa puissance souveraine. En
effet, les chrétiens continuent de croire,
malgré toutes les incompréhensions et
toutes les confusions du monde qui les
entoure, en la "bonté de Dieu et en sa
tendresse pour les hommes" (Tt 3,4). Bien
que plongés comme tous les autres hom-
mes dans la complexité dramatique des
événements de l ’histoire, ils restent
fermes dans la certitude que Dieu est
Père et qu’ I l nous aime, même si son
silence nous demeure incompréhensible.

39. Foi, espérance et charité vont de
pair. L’espérance s’enracine en pra-
tique dans la vertu de patience, qui ne
fait pas défaut dans le bien, pas même
face à l’échec apparent, et dans celle
d’humilité, qui accepte le mystère de
Dieu et qui Lui fait confiance même dans
l’obscurité. La foi nous montre le Dieu
qui a donné son Fils pour nous et suscite
ainsi en nous la certitude victorieuse
qu’est bien vraie l’affirmation : Dieu est
Amour. De cette façon, elle transforme
notre impatience et nos doutes en une
espérance assurée que Dieu tient le
monde entre ses mains et que malgré

toutes les obscurités il triomphe, comme
l’Apocalypse le révèle à la fin, de façon
lumineuse, à travers ses images boule-
versantes. La foi, qui prend conscience
de l’amour de Dieu qui s’est révélé dans
le cœur transpercé de Jésus sur la croix,
suscite à son tour l’amour. Il est la
lumière -en réalité l’unique- qui illumine
sans cesse à nouveau un monde dans
l’obscurité et qui nous donne le courage
de vivre et d’agir. L’amour est possible,
et nous sommes en mesure de le mettre
en pratique parce que nous sommes
créés à l’image de Dieu. Par la présente
Encyclique, voici à quoi je voudrais vous
inviter : vivre l’amour et de cette maniè-
re faire entrer la lumière de Dieu dans
le monde.

Donné à Rome, près de Saint-Pier re,
le 25 décembre 2005, solennité de la
Nativité du Seigneur, en la première
année de mon Pontificat.

BENEDICTUS PP. X V I



« La grande et triste er reur de quel-
ques-uns, même bons, c’est de s’imaginer
que ceux que la mort emporte nous quit-
tent. Ils ne nous quittent pas. Ils restent.

Où sont-ils ? Dans l’ombre ? Oh non,
c’est nous qui sommes dans l’ombre. Eux
sont à côté de nous sous le voile, plus pré-
sents que jamais. Nous ne les voyons pas
parce que le nuage obscur nous envelop-
pe, mais eux nous voient. Ils tiennent
leurs beaux yeux pleins de gloire ar rêtés
sur nos yeux pleins de larmes. O consola-
tion ineffable, les morts sont des invisi-
bles, ce ne sont pas des absents.

J’ai souvent pensé à ce qui pour rait le
mieux consoler ceux qui pleurent. Le
voici : c’est la foi à cette présence réelle
et ininter rompue de nos morts chéris.

C’est l’intuition claire, pénétrante que
par la mort ils ne sont ni éteints, ni éloi-
gnés, ni même absents, mais vivants, près
de nous, heureux, transfigurés, et
n’ayant perdu dans ce changement glo-
rieux ni une délicatesse de leur âme, ni
une tendresse de leur cœur, ni une pré-
férence de leur amour, ayant au contrai-
re, dans ces profonds et doux senti-
ments, grandi de cent coudées. La mort
pour les bons est la montée éblouissante
dans la lumière, dans la puissance et
dans l ’amour . Ceux qui jusque-là
n’étaient que des chrétiens ordinaires,
deviennent parfaits : ceux qui n’étaient
que beaux deviennent bons ceux qui
étaient bons deviennent sublimes ! »

Mgr Bougaud.

« Seigneur dont la miséricorde est infinie,
accueillez favorablement nos humbles prières pour l’âme de nos parents,

amis et bienfaiteurs. » Oraison de la Messe des Défunts.

NOUS CE L EBRONS DES M ESSES
POUR TOUS NOS AMI DÉ F UNTS.
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La mort pour les bons est la montée éblouissante dans la lumière, dans la puissance et dans l’amour. 
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«De retour (trop rapidement) à Paris
je tenais à vous redire un immense merci
pour votre chaleureux accueil à
Gricigliano et toute la délicate attention
dont vous avez fait preuve à notre égard.

J’ai été très heureux de vous revoir et
de pouvoir assister à ces magnifiques
cérémonies d’ordinations qui ont appor-
té une pluie de grâces en nos cœurs.

Merci encore pour tous ces mer-
veilleux moments de convivialité et
d’amitié chrétienne inoubliables, qu’on
ne retrouve que trop rarement aujour-
d’hui, dans ce monde moderne si hostile
au Règne de Notre-Seigneur. C’est avec
beaucoup d’émotion que je porte dans
mes prières ces jeunes prêtres ordonnés
ad vitam aeternam, dont nous avons tant
besoin. Si je devais résumer ce trop
court séjour à Gricigliano, je dirais :
Amour du Christ, amitié fraternelle et
splendeur de la liturgie, pour la plus
grande gloire de Dieu !

Merci d’être le réconfort dont nos
âmes ont besoin, vous êtes notre "bouffée
d’oxygène", un îlot d’ Espérance au
milieu de la tempête : à Gricigliano, on
respire la Chrétienté et quand on en
repart, on n’a qu’une seule envie, c’est
de revenir ! »

G. F .

« Comment vous remercier pour cette
Semaine Sainte inoubliable, qui restera
gravée dans nos cœurs.

V raiment nous avons été subjugués,
vous nous avez ouvert un coin du ciel…
Quelle atmosphère règne dans cette mai-
son ! Dès lors notre humble prière vous
accompagnera, en revivant toutes ces
étapes ! »

E . et P. C.

« Je ne peux pas attendre le terme de
mon séjour, non seulement pour vous
remercier de votre accueil toujours si
amical et bienveillant, mais pour vous
dire tout le bonheur que j ’ai ressenti de
vivre la Semaine Sainte auprès de vous,
vos prêtres et séminaristes.

Les cérémonies exceptionnelles par
leur beauté, leur ferveur et tout ce
qu’elles dégagent de spiritualité, font
discerner le but suprême de votre minis-
tère, qui devrait être celui de tout catho-
lique : connaître Dieu en vérité,
L’aimer , L’adorer , Le glorifier , Lui
rendre grâces et nous aimer les uns les
autres. C’est le message que vous déli-
vrez en nous accueillant comme Jésus
Lui-même. »

Ch. G.-D.

Vous nous avez écrit...
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« Ce fut un bonheur inoubliable de
vivre ce moment céleste de la première
communion de notre fille au cour de vos
festivités « familiales ». .../...

Nous vous remercions de tout notre
cœur d’avoir partagé avec nous ces
moments, le spectacle des séminaristes
nous a beaucoup réjouis ainsi que les
décorations féeriques des salles de fêtes,
les cadeaux pour les enfants, le bonheur
des sœurs et leur présence incompara-
ble, l’accueil et les sourires de chacun,
la lumière douce et céleste qui baigne ce
lieu de prière.

Notre vie n’est plus la même depuis
notre rencontre avec l’Institut. Nous
sommes heureux de pouvoir vous pren-
dre dans notre prière quotidienne avec
les enfants pour que le Seigneur vous
comble de ses grâces, ainsi que vos prê-
tres et vos futurs prêtres.

Nous avons besoin de prêtres fervents
et nous prions le Seigneur pour qu’ I l
vous donne de nombreuses vocations. »

A. et B. F .

« J’entreprends dès aujourd’hui de
vous écrire pour vous manifester, à vous
tous de la Villa Martelli, et à chacun en
particulier, notre reconnaissance pour
nous avoir reçus, tous en famille, aussi
simplement et aussi gentiment : on se
croirait au Paradis chez vous, aussi c’est
avec la gorge ser rée que nous sommes
partis hier matin.

Merci pour les beaux offices auxquels
il nous a été permis d’assister, merci
pour la visite de cette magnifique villa,

merci aussi pour ces repas pris en silen-
ce en écoutant des lectures pieuses, aux-
quels les enfants se sont vite habitués.

Merci pour cette paternité spirituelle
qui émane de chacun de vous, merci
pour tous les services qui nous ont été
rendus, et enfin merci pour toutes les
prières que vous direz pour nos familles.

Nous avons bien profité de ce séjour
pour visiter F lorence et les environs.
Sienne aussi est magnifique, ainsi que
San Geminiano et Fiesole…, nous n’avons
pas pu tout voir, aussi faudra-t-il que
nous revenions chez vous. Nous n’avons
mis que 9 heures pour rentrer hier.
Avant de vous quitter, je vous réitère, à
tous et à chacun, notre invitation à vous
recevoir chaque fois que le besoin s’en
ressentira. » 

M.-S.  C.

« C’est avec beaucoup de retard que
je prends la plume pour vous dire com-
bien nous avons été heureux de passer ce
séjour à Gricigliano. Pâques est déjà
loin, mais la lumière de Toscane est tou-
jours dans nos têtes, et l’Institut dans nos
cœurs ! Ce fût un réel plaisir de décou-
vrir F lorence, ses églises, ses musées,  et
sa gastronomie… Mais ce fut aussi un
grand bonheur d’avoir enfin découvert
votre œuvre.

Le séminaire nous a conquis, et c’est
avec une certaine exaltation que nous
nous remémorons ces moments passés à
la villa Martelli. Tout un art de vivre et
de prière. Nous avons été éblouis par
l’enseignement et l’éducation que vous
donnez aux séminaristes. Une grande
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leçon d’humilité, de sagesse et de spiri-
tualité, pour nous qui courons sans cesse
après le temps déjà écoulé. C’était une
grâce pour notre famille de connaître
cette plénitude.

Merci aussi pour ces moments que
vous nous avez accordés au milieu de
votre emploi du temps si chargé.

L’année scolaire se termine, chez nous
c’est le temps des examens et des passa-
ges en classe supérieure. Nos trois filles
passent !... Chez vous c’est le temps des
ordinations, que de belles journées en
perspective. Toute notre famille prie
pour vos séminaristes et vos futurs prê-
tres et nous restons par le cœur unis à
votre institut. »

B. V.

« Ma confusion a été grande d’avoir
quitté l’Institut au soir du dix-huit juin
sans vous avoir salué et remercié
pour l’accueil que vous nous avez réser-
vé !... On se sent si bien à Gricigliano
qu’on se refuse jusqu’au dernier
moment à penser au départ ! J’ai donc
été dépassée par les évènements et je
sollicite votre indulgence ! .../…

J’ai été une fois de plus touchée par
l’accueil et les prévenances de tous et
admirative devant l’ambiance familiale
et joyeuse que vous avez su donner à
cette maison ; le tout admirablement
couronné par une magnifique liturgie
dans votre belle chapelle ! Tout évoque
la richesse de la vie intérieure. »

M.-A. T.

« Nous avons pu apprécier la qualité
de votre accueil par le soin des détails et
surtout, nous vous remercions pour les
offices magnifiques que nous avons eus
tout au long d’une journée mémorable
[Jubilé sacerdotal à Port-Marly]. Quelle
joie d’entendre cette belle musique dans
notre église [Saint-Louis du Port-Marly]
au service d’une si belle liturgie !

Avec vous, nous avons été heureux de
rendre grâce pour vos vingt-cinq ans de
grâces reçues qui vous ont permis de fon-
der l’Institut et de nous donner des
prêtres heureux d’être prêtres : nous
savons que vous les formez avec amour et
douceur afin qu’ils donnent à l’ Eglise le
meilleur d’eux-mêmes, ce qu’ils font
avec excellence.

Prions Notre-Seigneur pour que dans
vingt-cinq ans encore, nous puissions de
nouveaux rendre grâces pour cinquante
ans de sacerdoce fécond. Prions égale-
ment pour nos religieuses afin que d’au-
tres jeunes filles généreuses les rejoi-
gnent. P rions-Le enfin de protéger
l’Institut dans tous ses combats, de le
faire grandir et fructifier au long des
siècles. »

E . C. de T.

« Nous sommes frappés par la généro-
sité de tous, car si les prêtres se sont tous
offerts pour leur prochain, les sémina-
ristes sont déjà tout donnés eux aussi, et
c’est une très belle chose que de donner
sa jeunesse ! Veuillez donc leur dire
notre gratitude ! L’harmonie qui règne à
l’Institut en fait une fleur de la civilisa-
tion : la nature ordonnée à la grâce !

Nous avons été frappés par le respect
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des personnalités de chacun : chaque
séminariste reste bien lui-même, et cela
donne beaucoup de vie à la maison.

Nous avons tant besoin de prêtres !
Nous ne pour rons jamais assez vous
remercier pour le Séminaire, et nous
voudrions toujours pouvoir répondre à
leurs besoins lorsque Dieu nous confiera
au ministère de vos prêtres ! »

E . et B. O.

« Deo Gratias ! Pour tout. Pour votre
accueil. Pour votre gentillesse. Pour
votre foi rayonnante. Pour votre piété.
Pour votre exemple contagieux. Pour la
beauté de vos chants. Pour votre culte
envers la Sainte Vierge.

Merci ! Merci ! Merci ! »
J. et B. L.

« Mille et mille fois merci pour nous
avoir incités à venir découvrir ce paradis
qu’est l’Institut ; nous avons passé des
jours bénis, des heures de pure joie et
nous avons apprécié chaque minute
écoulée parmi vous, dans ces lieux
superbes et paisibles. Nous n’aurions pu
imaginer une telle atmosphère de paix,
de recueillement, d’entente et de
respect : nous pensions bien qu’un sémi-
naire présenterait un peu de tout cela,
mais l’Institut est bien supérieur à ce
que nous avions imaginé.

Quelle étrange impression d’être hors
du Monde, hors de portée de la laideur

et de la mesquinerie, de la méchanceté
et de la violence du Monde...

Le retour n’en est que plus rude ! J’ai
été légèrement déboussolé pendant
quelques jours ; depuis, je me "réadapte"
et le souvenir de ce qui existe là-bas
m’aide à supporter le banal quotidien.

Maintenant que nous connaissons
Gricigliano, nous avons moins de mal à
être proches de vous par la prière, car
nous pouvons être avec vous par la pen-
sée dans la chapelle, ou au réfectoire, ou
dans tel autre lieu (que sais-je ? la linge-
rie, par exemple !)  et les prières enten-
dues, les chants résonnent encore en
nous. Puissent-ils nous marquer encore
pour longtemps, et surtout les enfants,
car cela nous aidera.

Avec toutes nos sincères (et indéfecti-
bles) amitiés. »           

C. et S.

« Les jours passent et je ne vous ai tou-
jours pas remerciés pour ces jours pas-
sés au séminaire.

Ce fut pour moi l’occasion de décou-
vrir à la fois le cœur de l’Institut et la
merveilleuse Toscane.

De tous ces souvenirs précieusement
gardés en mon cœur , je préfère le
moment de la prière du soir ou chacun,
à son gré, va s’incliner quelques instants
devant Notre Mère, moment très doux
qui me fait penser au baiser des petits
enfants à leur maman avant de dormir.

Nous prierons spécialement pur vous
en famille.»

C. B.



55

Le texte suivant n’est pas une lettre mais une Composition de Rédaction rédigée par
un élève de l’ Ecole Notre-Dame de Fatima (Ecole de l’Institut à La Chapelle d’A rmen-tières -
59930). Nous vous la proposons car elle montre combien une bonne formation chrétien-
ne peut porter de fruits dans les âmes des enfants... Dieu suscite toujours des vocations
mais il faut qu’elles trouvent un ter rain favorable, une ter re riche et bien entretenue
et non pas, hélas comme bien souvent en nos tristes jours, un désert aride et désolé...où
rodent les bêtes sauvages...

Voici le sujet qui était donné aux petits élèves de notre école :
Quel métier aimeriez-vous faire plus tard ? Pourquoi a-t-il vos préférences ? 
Imaginez ce que pour rait être une journée dans le métier que vous avez choisi.

« Etre prêtre, ah ! C’est ça que je voudrais faire ! Dire la messe
tous les jours, prier Dieu, prêcher. Quel beau métier !

J’aimerais être prêtre pour être très près du bon Dieu. Faire ce
que Jésus a fait et dire ce qu’ I l a dit, défendre la Foi contre les
hérésies, confesser, donner le Christ sous l ’apparence du pain,
conseiller les Chrétiens, les aider et encore beaucoup d’autres
choses.

Les seuls ennuis sont les tentations toujours plus fortes ; mais
nous sommes tout le temps défendus.

La chose la plus dure est de faire tout en son temps.
Très belle fonction, n’est-ce pas ?
La journée commence à sept heures du matin pour lire son

bréviaire, dire la messe basse et ne déjeuner qu’après.
Ensuite il faut dire son chapelet, à dix heures confesser, jusqu'à

midi, manger ensuite.
Après prêcher ou enseigner le catéchisme, s’occuper de son

église : changer les fleurs, laver les linges, nettoyer le sol et
l ’autel, préparer la messe du lendemain. Se reposer ensuite, ensei-
gner la Foi, préparer son sermon, faire la cuisine, demander des
nouvelles du séminaire, se laver et manger. Et après dormir.

La journée est chargée, mais j’aimerais beaucoup être prêtre. »



L ’ Institut du Christ Roi Souverain
Prêtre est une société de vie apostolique
érigée canoniquement depuis le premier
septembre mille neuf cent quatre-vingt-
dix.

Son but est la gloire de Dieu et la
sanctification des prêtres au service de
l’ Eglise et des âmes par une formation
doctrinale et spirituelle.

Sa finalité particulière est mission-
naire : c’est la diffusion et la défense du
Règne de Notre Seigneur Jésus-Christ
dans tous les aspects de la vie humaine.
Dédié au Christ Roi Souverain Prêtre,
cet Institut est placé sous le patronage
principal de l’Immaculée Conception et
honore comme patrons secondaires saint
F rançois de Sales, saint Thomas d’Aquin
et saint Benoît.

C’est dans un esprit romain que le
Séminaire de l’Institut se donne comme
objectif de préparer les futurs prêtres à
Gricigliano en Toscane, près de F lorence.

La formation cléricale est donnée selon
l’esprit dans lequel l’ Eglise entend for-
mer ses prêtres. Cet esprit est celui de
Notre Seigneur Jésus-Christ Lui-même
qui s’est transmis au cours des siècles et
s’est exprimé dans la T radition, les
Décrétales des Papes, les Canons de
l’ Eglise et les Conciles.

Présents en Europe, en Afrique, aux
Etats-Unis et en Amérique du sud, ses
prêtres sont destinés à un ministère
paroissial ou éducatif et à la prédication
de retraites spirituelles. Ils exercent leur
apostolat avec le souci de promouvoir
toutes les valeurs surnaturelles et   hu-
maines de la civilisation chrétienne, dans
une optique d’harmonie entre la culture
et le christianisme. Les livres liturgiques
en usage dans l’Institut sont conformes à
l’ Edition Vaticane de 1962, selon le droit
rappelé par le pape Jean Paul I I dans le
Motu Proprio du deux juillet mille neuf
cent quatre-vingt-huit.

INST I TUT
DU CH R IST ROI

SOUV E RA IN PR E TR E
Villa Martelli

Via di Gricigliano, 52
I - SI ECI (Fi)

***
Tél. : 055 - 830 - 96 - 22    Télécopie : 055 - 836 - 30 - 67   Mèl. : info@icrsp.org

« La Vérité peut se dire hautement partout,pourvu que la discrétion
tempère le discours, et que la Charité l’anime. » Bossuet
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